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j’ai appris à séquestrer un patron avec



Philippe Poutou



V 



ous êtes ingénieur ou un truc comme ça ?” A la gare Saint-Jean, le taxi (la cinquantaine mal rasée, accent mi-bordelais mi-borborygme) s’étonne de notre destination, l’usine Ford de Blanquefort. On lui dit que non, on a rencart avec Philippe Poutou pour apprendre à séquestrer un patron. “J’ai voté pour lui, hier. Les connards de la gauche bobo, je les supporte pas. Je viendrais bien le voir avec vous, mais bon.” Mais bon, il est taxi. Sur le parking de Ford, entre les allées et venues des camions dans la zone industrielle, Philippe Poutou débauche et pose son sac dans sa bagnole. De 6 heures à 14 heures, il exerce ses talents de technicien de maintenance, répare les machines utilisées par ses collègues pour fabriquer des boîtes de vitesse. Le reste du temps, il est syndicaliste CGT, à l’occasion candidat du NPA à la présidentielle et aux législatives. Même s’il se réjouit du vote du chauffeur de taxi, Philippe Poutou n’a réuni que 2,12 % des voix dans la 5e circonscription de Gironde. Surtout, sur la France entière, “on est loin des cinquante candidats dépassant les 1 % pour avoir les financements”. Mais au moins, c’est fini. Et Jeannot, retraité de Ford croisé dans le hall du bâtiment réservé au CE, appelle quand même Poutou “Monsieur le député”, pour rigoler. “Monsieur le député” nous sert un fond de café dans deux gobelets en plastique, réchauffé une minute au micro-ondes. Pendant la lutte menée de 2006 à 2010 pour échapper à la fermeture, beaucoup de réunions ont eu lieu ici. Dès les premiers soupçons de licenciements, les salariés ont manifesté, alerté les médias, les élus. Puis ils sont passés à la démonstration de force, sous l’influence des élus CGT. Pendant sa campagne présidentielle, le candidat du NPA avait fait frissonner Pujadas avec sa sortie : “D’habitude, on est chez le patron en groupe, on séquestre en groupe.” En 2008, après les blocages, les salariés de Ford Blanquefort ont choisi ce mode d’action. “Le premier coup, c’était le plus



“quand on ne sait pas faire, il faut apprendre”



difficile”, concède Poutou. “Quand on ne sait pas faire, il faut apprendre.” Pendant qu’un patron de Ford rencontre les délégués du personnel, la salle est envahie, les portes bloquées. “Il y a toujours un côté gênant dans le fait que le délégué parle et raconte ensuite à ses copains ce qui s’est passé. Là, les ouvriers ont agi directement.” La première séquestration “se passe très bien, dans la bonne humeur”. Ils remettent ça quelques mois plus tard. Cette fois, “les patrons arrivent à partir, on rate la sortie de la salle et on bloque les portillons du parking”. Un huissier constate, des journalistes filment, les dirigeants finissent par battre en retraite. “Les gardiens de l’usine ont découpé le grillage derrière, ils se sont barrés par là. Mais finalement c’était très bien, leur fuite a été filmée et ça permettait de sortir d’une situation qui ne pouvait pas durer trop longtemps.” Le risque ? “Qu’on nous traite de violents, de terroristes”, “que quelqu’un mette son poing dans la figure du patron”, “que des insultes partent”, et surtout “que les forces de l’ordre interviennent”. Malgré tout, Philippe Poutou ne s’inquiète pas trop. Il faut “faire confiance” aux salariés : “chacun comprend que quand on lutte, il ne faut pas faire n’importe quoi”. Chez Ford, l’activité a repris. L’effectif a fondu, mais sans licenciements. Depuis la fin de la campagne présidentielle, Philippe Poutou retourne tous les jours au boulot, sans trop s’attarder auprès des télés venues l’attendre à 6 heures du matin pour le voir arriver à l’usine. Le candidat normal, c’était lui. texte et photo Camille Polloni
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printemps pluvieux Un an après, que reste-t-il de la ferveur et de l’espoir soulevés par les printemps arabes ? Tandis que le peuple syrien n’en ﬁnit plus d’être massacré sans avoir aperçu le moindre rayon de ce printemps, ça chauffe en Tunisie. Les salaﬁstes font régner la terreur fondamentaliste, s’attaquant aux médias, aux syndicats, aux universités, saccageant les expos du Printemps des arts de La Marsa. Même les islamistes “modérés” au pouvoir semblent dépassés. En Egypte, la Haute Cour constitutionnelle vient d’invalider le tiers de l’Assemblée récemment élue et de maintenir la candidature d’Ahmad Chaﬁq, ex-pilier du régime Moubarak, qui affronte au second tour de l’élection présidentielle le Frère musulman Mohamed Morsi. Les Egyptiens sont coincés entre l’armée, l’ancien régime et les islamistes (au moins ont-ils voté pour ces derniers). L’Egypte moderne de Wael Ghonim et de la génération 2.0 est exclue de la nouvelle conﬁguration politique. En Libye, on a annoncé le rétablissement de la charia, des attentats sont commis contre la Croix-Rouge, et des membres de la Cour pénale internationale emprisonnés pour avoir rendu visite à un ﬁls Kadhaﬁ (que la Libye refuse de livrer au CPI). On verra ce qui sortira des élections reportées au 7 juillet. Malgré l’avancée démocratique que constitue une élection, les peuples arabes semblent avoir troqué un régime oppressif pour un autre. Mangent-ils mieux qu’avant ? Selon Jeune Afrique, l’économie tunisienne est en panne, les ﬁnances publiques à la dérive. Au bord du Nil, tous les voyants de l’économie sont au rouge selon Mohsin Khan, économiste et chercheur à Washington (source Les Echos). La situation est plus encourageante en Libye : après une chute du PIB de 41 %, la reprise de la production de pétrole et la reconstruction font redécoller la croissance en 2012. Mais les fruits sont-ils bien redistribués ? Selon le physicien Dennis Meadows, coauteur d’un célèbre rapport sur les limites de la croissance qui vient d’être réédité et actualisé, “le printemps arabe, qui a été présenté un peu partout comme une solution à des problèmes, n’est en réalité que le symptôme de problèmes qui n’ont jamais été résolus” (Le Monde, 26 mai 2012). Pessimisme ou lucidité ?



Serge Kaganski



félinement tweeté par MaudAliceP



Punaï



l’édito



le hors-série @lesinrocks “Marilyn au delà de l’icône”, même mon chat l’aime



le retour Une confrérie, Les amis de Nicolas Sarkozy, entretient le rêve d’un retour imminent de son champion. Donc, Nicolas, après la Bérézina de la présidentielle, vous nous reviendrez du cap Nègre, retrouverez vos fidèles maréchaux pour vivre une nouvelle version des Cent-Jours de Napoléon 1er. On connaît le scénario : alors que vous attendrez Grouchy Marx, le rigolo, vous verrez débouler Blücher dans la morne plaine de Waterloo… Puis suivra votre exil définitif sur l’île d’Arros, rendue célèbre par la princesse de Bettencourt et son page de roman, François-Marie Banier. Une bien belle histoire pour endormir les jeunes pops grognons de l’UMP… J.-F. Haignéré



l’amour Emblématique de ce parcours des hommes et des femmes vers l’émancipation moderne, “Les Nouvelles Règles de l’amour” (n° 862) est un dossier qui, via l’énonciation des “pratiques” et autres combinaisons amoureuses en vigueur, plaide incidemment en faveur d’un élargissement de l’acte d’amour en lui-même ! La sexualité prônée ici par les uns et les autres est multiple et libre… Loin de la morale sexuelle autoritaire, “asséchante” aussi, qui décide quelle doit être la bonne ou la “mauvaise” sexualité, Les Inrocks rendent compte au contraire d’une sexualité qui ne serait, idéalement, pas (plus) du côté du ratage, de l’échec. Louable ambition ! Et, par effet de manche, le reflet de cette avancée qui nous galvanise, nous donne de la vitalité et nous apaise, nous voit, nous lecteurs, renouer avec cette quête d’idéal. Je pense à cette possible révolution dans notre vie quotidienne qui passe bien évidemment par le déchaînement du plaisir sans



restriction auquel nous renvoient tous ces témoignages. Par ailleurs, autre reflet de ce phénomène qui enfle, on constate que les femmes, qui se sont échinées à prendre du galon (en un seul mot), bombent le torse elles aussi pour libérer le sexe. Votre sujet remet en perspective le rapport à l’amour chez les femmes (que l’on imagine – à tort – la plupart du temps plus “général” que chez les hommes qui éliraient, quant à eux, un lieu de fixation de leur désir pulsionnel) pour mettre l’accent sur leurs pulsions et leurs fantasmes primordiaux, puisque comme le disait Lacan : “Il n’y a pas de rapport sexuel, sauf entre fantasmes.” Et votre mérite, Les Inrocks, c’est que cet infléchissement s’exerce en dépit de tout le folklore et de la démagogie qui régissent notre époque : ce qui constitue une initiative extrêmement saine et remarquable, quoique marginalisante au pays de Secret Story… Will the Lion



Ecrivez-nous à [email protected], lisez-vous sur http://blogs.lesinrocks.com/cestvousquiledites
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7 jours chrono le paperblog de la rédaction



le moment Festival Les inRocKs 2012 e Un vilain mois de juin contre un beau mois de novembre ? On pourrait alors assister, du 5 au 13 novembre prochains, aux 25 ans du Festival des Inrocks sous un soleil tapant, en minishort et débardeur. L’automne sera de toute façon chaud, brûlant même, puisque c’est avec la soul furieuse des Alabama Shakes (photo), les ballades rétro de Michael Kiwanuka, le rock majestueux de The Maccabees, celui, psychédélique, du grand Spiritualized, la pop charnelle d’Alt-J (Δ), les tubes implacables d’Electric Guest et de Citizens! que l’on fêtera le quart de siècle du Festival. Au programme aussi de cette édition 2012 : Willy Moon, Poliça et un paquet d’excitantes découvertes dont The Bots, Team Me, Savages, Jake Bugg, Palma Violets, Haim, Phantogram, Niki And The Dove ou No Ceremony///. En attendant l’annonce d’autres noms, on peut déjà filer se munir du pass 3 jours ou d’un pass 1 jour, donnant accès aux concerts parisiens de la Cigale et de la Boule Noire, et réservés en exclusivité aux adhérents Fnac jusqu’au 27 juin, jour d’ouverture générale de la billetterie du Festival. Autre achat indispensable : celui d’une carte de France puisque le Festival des Inrocks s’arrêtera cette année dans six villes. Un marathon de la joie de Lille, Nantes et Lyon à Marseille, Toulouse et Paris. Festival Les inRocKs 2012 du 5 au 13 novembre à Paris, Lille, Lyon, Nantes, Marseille et Toulouse billetterie dans les Fnac et sur fnac.com (pour les adhérents) pass 3 jours Cigale + Boule Noire du jeudi 8 au samedi 10 : 99 €* pass 1 jour Cigale + Boule Noire : 39,50 €* (* tarifs frais de location inclus) www.lesinrocks.com



Wahib Chehata-David Tomaszewski



Programme du 25 anniversaire.



Orelsan et sauf Poursuivi par Ni putes ni soumises pour les paroles de sa chanson Sale pute dans lesquelles l’association voyait un “appel à la haine”, le rappeur Orelsan a finalement été relaxé la semaine dernière par le tribunal correctionnel de Paris. Lors de l’audience, au mois de mai, Orelsan avait défendu sa liberté de création : “Je ne pense pas que les gens soient suffisamment bêtes pour réitérer ce qui est dit dans une chanson, ou alors c’est qu’ils sont dangereux dès le départ”, avait-il plaidé face à la présidente de NPNS, Asma Guérifi. Le parquet avait requis la relaxe, la procureur Aurore Chauvelot estimant que si des femmes étaient effectivement battues, elles n’étaient “pas victimes des propos d’un chanteur qui s’exprime dans le cadre de sa liberté d’expression artistique”. extase au Canada Alors que le débat fait rage en France sur la dépénalisation du cannabis, on s’interroge au Canada sur la légalisation de l’ecstasy. Le médecin-chef de ColombieBritannique, le docteur Perry Kendall, a ainsi déclaré jeudi dernier que la consommation de MDMA (le nom scientifique de l’ecstasy) pouvait être sans danger à condition d’être modérée et d’être sûr de la composition des pilules, ce qui n’est pas le cas aujourd’hui à cause de la prohibition et du marché noir qu’elle engendre.
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D. D. et B. Z., avec la rédaction



Daniel Berehulak/AFP



Quantum of Solace de Marc Forster (2008)



permis de coucher L’autorisation vient du ministre de l’Intérieur britannique. Les agents secrets seront autorisés à coucher avec des suspects si cela rend leur couverture plus plausible. Dans le cadre d’un débat au Westminster Hall, Nick Herbert s’est dit favorable à ce que les membres de la police anglaise qui opèrent sous couverture puissent faire l’amour avec des “activistes” dans le cas où un refus risquerait d’éveiller les soupçons. Le ministre a ajouté que cette autorisation dépendrait “des circonstances de chaque situation et que la priorité serait toujours donnée à la recherche d’une solution légale”. mort d’un faussaire de l’histoire Roger Garaudy est mort mercredi à l’âge de 98 ans. Cet ancien député communiste avait adhéré aux thèses négationnistes en 1996 avec son livre Les Mythes fondateurs de la politique israélienne dans lequel il remettait en cause l’existence du génocide des Juifs. Pour l’historienne Valérie Igounet, il restera connu “l’homme qui a médiatisé et donné une nouvelle impulsion au mouvement négationniste dans les années 90 en exportant le mouvement au monde arabo-musulman”. Bush décapité Si vous êtes fan de la série Game of Thrones, vous avez peut-être aperçu la tête de George W. Bush au bout d’une pique. Sa tête coiffée d’une perruque n’apparaît à l’écran que quelques secondes, mais la chaîne américaine HBO a aussitôt publié un communiqué d’excuses : “Nous sommes profondément atterrés de voir ça et nous trouvons cela inadmissible, irrespectueux et d’un très mauvais goût (…) La scène sera supprimée des prochaines rééditions DVD.” Interrogé, les créateurs de la série ont déclaré : “Ce n’est pas un choix politique, nous avons simplement utilisé toutes les têtes disponibles.”



l’image



place Tahrir, an II



Coincés entre l’armée, les salafistes et les anciens de l’ère Moubarak, les Egyptiens réinvestissent le lieu emblématique de la révolution. Dans un contexte électoral tendu, plusieurs milliers de manifestants égyptiens se sont réunis place Tahrir, la semaine dernière pour protester contre l’invalidation des résultats des élections législatives. Sur cet ancien centre névralgique de la révolution qui a embrasé le pays en 2011, un slogan revient sans cesse : “A bas le pouvoir militaire !” Unanimement, des partis égyptiens de gauche, laïques et libéraux, accusent l’armée de mener une “contre-révolution”. Jeudi dernier, à moins de 48 heures du scrutin présidentiel, la Haute Cour constitutionnelle égyptienne a décidé d’invalider un tiers des sièges du Parlement et de retoquer une loi interdisant aux anciens piliers du régime d’Hosni Moubarak de se présenter aux élections. Une décision qui a permis à Ahmad Chafiq, dernier Premier ministre d’Hosni Moubarak de se présenter au second tour de l’élection présidentielle. De nombreux Egyptiens ont vu dans cette mesure la preuve que l’armée n’entend pas quitter le pouvoir. Le verdict du procès Moubarak, supervisé par le Conseil suprême des forces armées, condamnant l’ex-raïs à de la prison à perpétuité pour le meurtre de près de 850 manifestants pendant la révolte de 2011, n’a rien arrangé et continue d’être vécu comme une injustice par une partie de la population.
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sens dessus dessous par Serge July



la droite à droite l’armistice postélectoral Aux lendemains de la défaite du 6 mai, la droite parlementaire n’a pas changé de campagne. En auraientils eu le désir que ses dirigeants n’avaient pas le temps matériel pour faire des inventaires et, plus difficile encore, changer de cap. La guerre des chefs provoquée par le retrait temporaire de Nicolas Sarkozy imposait par ailleurs un armistice de quelques semaines entre les différentes écuries présidentielles qui certes piaffaient d’en découdre, mais qui restaient soucieuses de ne pas se mettre à dos les 240 000 votants qui, à l’automne prochain, doivent donner un leader à la droite. le fantôme de Sarkozy L’ancien chef de l’Etat, avec sa campagne présidentielle échevelée et l’opération droitisation, a “sauvé” sa défaite. Il redoutait d’être chassé du pouvoir. Il a opéré une remontée du diable vauvert, arrachant face au favori socialiste un score supérieur à celui de Ségolène Royal en 2007 face à lui. Il est quasiment sorti avec les honneurs. Sa campagne transgressive devenait de ce fait difficile à mettre en cause, d’autant que tous les instituts de sondages révélaient la droitisation de l’électorat de droite, favorable entre 60 et 65 % à des accords locaux avec le Front national. banalisation et dédiabolisation Tandis que Marine Le Pen entreprenait de dédiaboliser le FN en remplaçant les vieux “fachos” par des technocrates, Sarkozy banalisait le parti d’extrême droite en courant après ses électeurs. Toute cette opération tenait dans une phrase prononcé par l’ancien président en fin de campagne : le FN était compatible avec la République. Dès lors tout le discours sur les digues, utilisé depuis près de trente ans par les leaders de la droite et qui étaient censées séparer les partis républicains du parti xénophobe, toute cette rhétorique prenait l’eau de toutes parts. Louis Alliot, le stratège du FN, esquisse déjà les terrains de convergences, l’immigration, l’identité nationale, la lutte contre le “fiscalisme”. Et au chapitre des désaccords : l’Europe et l’économie. le symptôme Fillon L’ancien Premier ministre est un gaulliste social. De manière bougonne, il a toujours pris ses distances avec les transgressions opérées par Sarkozy sur des thèmes mis en avant par le FN. En 2011, pendant la campagne des cantonales, il avait appelé sans la moindre ambiguïté à voter contre les candidats du FN. Cette fois candidat à la présidence de l’UMP, il tient compte du rapport des forces et vole au secours de Nadine Morano qui fait la danse du ventre devant l’électorat frontiste. Avant, il appelait à voter contre le FN, désormais il est adepte du ni ni. Fillon, c’est un excellent thermomètre des glissements au sein de l’électorat de la droite parlementaire.



l’ère de rien



c’est Shell que je baise



J



usque-là, tout roulait. En milieu de semaine dernière, le navire-foreur de la Shell croisait déjà au large de la Guyane. Prêt à forer. A descendre les sondes d’ultraprofondeur dans le gisement de pétrole découvert en septembre dernier à 150 km de Cayenne. Un réservoir estimé à un milliard de barils qui faisait saliver le consortium composé de Shell, Total et le groupe irlandais Tullow. Tout était au point : les autorisations (par un arrêté en date du 22 mai), les ingénieurs et les foreurs avec leur technique “des boues à l’huile”. Et soudain plouf ! le pétrole tomba à l’eau. Le 13 juin, la nouvelle ministre de l’Ecologie, Nicole Bricq, signait son entrée en fonction avec sa première grande décision, la suspension jusqu’à nouvel ordre des permis de forage exploratoires. Pour une raison simple : le chantier risque de mettre en danger la plus grande barrière de mangroves du monde. Eh oui, en cas d’accident et de marée noire, comme en Louisiane (là c’était BP), voilà la mangrove pourrie pour des décennies. Sans oublier la technique additionnelle de “forage par ondes sismiques” plutôt ennuyeuse pour les cétacés et les tortues de mer. Pour une fois, les écolos gagnent face au lobby pétrolier. Jusqu’à quand ? Léon Mercadet



le mot



[mouchoir de poche] L’élection “se jouera dans un mouchoir de poche dans une centaine de circonscriptions”. La défaite de M. Mélenchon “s’est jouée dans un mouchoir de poche”. Le mot surgit comme à chaque élection au soir du premier tour et s’éteint le soir du second. Mais d’abord, a-t-on déjà vu des mouchoirs qui ne fussent pas de poche ? Ensuite, de quel mouchoir s’agit-il ? On a connu les grands mouchoirs du XIXe siècle qui auraient pu servir de drap à un bébé et les petits mouchoirs que faute de poches les dames cachaient dans leur manche. D’ailleurs, qui possède encore un mouchoir de poche ? Ou alors sous la forme d’un Kleenex. Pourquoi ne pas parler moderne et déclarer : l’élection s’est jouée dans un Kleenex ? Cela ferait sale ? Certes, mais au moins le Kleenex usagé, on le jette ; le mouchoir pollué, on le remet dans sa poche. M.-A. B
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Mats Hummels



“j’ai peur que si j’écoute le nouvel album des Smashing Pumpkins, ça réveille mon acné juvénile”



retour de hype



Marina Abramovic, le film



retour de bâton



hype



buzz



pré-buzz



Cohn-Bendit



Joaquin Phoenix le Crous US Maison Martin Margiela pour H&M



Breakbot Game of Thrones



Christian Jeanpierre et Arsène Wenger au Point-Virgule



“je me suis fait larguer parce que je portais des Yeezy II”



“la compagne se joue sur le net”



“non parce qu’en plus la première dame, elle veut une statue ?”



“j’ai un diplôme d’école de journalisme majeur : se faire insulter quotidiennement sur internet sans sombrer dans la dépression”



Marina Abramovic, le film The Artist is Present, comme son nom l’indique, est un documentaire revenant sur la performance de l’artiste réalisée au MoMA en 2010. Maison Martin Margiela pour H&M Si, si. Une collaboration attendue pour le 15 novembre. Game of Thrones La saison 2 de la série vient de s’achever sur HBO en battant un record d’audience (4,2 millions de téléspectateurs)



Lance Armstrong



et en raflant le titre de la série la plus téléchargée de 2012. Le Crous US Le fils de P. Diddy, qui n’est pas vraiment dans le besoin, a décroché (grâce à ses notes et à ses bons résultats sportifs) une bourse d’étude de 54 000 dollars. Tout simplement. Joaquin Phoenix Il revient bel et bien dans le game comme en témoignent les photos de tournage du prochain Spike Jonze. D. L.



billet dur Nathalie Guyon / FTV



 C



her Yves Calvi, Je préfère t’avertir, tu ne vas pas tarder à avoir La Barbe au cul. Je veux parler du collectif La Barbe, tu sais bien, ces féministes à postiches d’ayatollah qui militent pour une représentation autoritaire des femmes dans la société et qui auraient par exemple préféré sous l’unique et rigide critère de l’équité clito-roustons voir Isabelle Mergault monter les marches du dernier Festival de Cannes en lieu et place de Leos Carax ou d’Alain Resnais. Prépare-toi, elles pourraient bientôt débarquer sur le plateau de C dans l’air et elles n’auraient pas complètement tort, les barbues. Car dans ta quotidienne émission de France 5 où on refait le monde dans la même ambiance virile que d’autres refont le match, ce sont le plus clair du temps les mecs qui squattent le comptoir et les filles qui trinquent. Et puis toi, le taulier, de temps en temps, tu nous fais une petite imitation de Thierry Roland, comme l’autre



jour lorsque tu comparas le recadrage de Cécile Duflot par Jean-Marc Ayrault à “une petite tape sur les fesses”. Bizarre ce réflexe, tu trouves pas ? Tu t’imagines dire la même chose à propos de Mitterrand et, disons, Pierre Joxe ? Ou Chirac et Robert Pandraud ? Sarkozy et Alliot-Marie ? Laquelle, bien que femme, ne t’aurait, j’en suis certain, jamais inspiré tel fantasme maître/élève, ou alors pas dans le même sens. C’est vrai, à ta décharge, qu’elle a plus l’attitude d’une étudiante que d’une ministre, Duflot. Elle porte des jeans, elle circule en RER, qui est quand même le royaume de la main au cul, et puis elle a donc osé parler de la légalisation du cannabis, faisant tousser quelques éléphants roses de type Gérard Collomb et fulminer des baleines bleues comme Morano ou Boutin. Drôle d’endroit, cette France de 2012, mon bon Yves, où certaines femmes osent même tweeter des opinions contraires à celles de leur mari. Toi et tes copains, vous devriez vous pencher sur leur cas et, pourquoi pas, en inviter certaines avant qu’elles ne s’invitent d’elles-mêmes. Je t’embrasse pas Calvi, mais remets-moi un calva. Christophe Conte
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Of Monsters And Men Venue d’Islande, une joyeuse troupe joue du folk dans la tempête.



I



ls sont six et, pour la plupart, portent des patronymes qui cartonnent au Scrabble : Ragnar Þórhallsson, Brynjar Leifsson, Arnar Rósenkranz Hilmarsson... Ils viennent d’Islande, île qui, de Björk à Sigur Rós, n’a cessé d’œuvrer pour le bonheur sonore de l’humanité. Ils sont formidables sur scène : pour leurs concerts tempétueux, on les compare déjà à Arcade Fire, dont ils partagent le souffle épique. Ils ont un nom qui aurait plu à John Steinbeck (des monstres et des hommes) ainsi qu’une chanteuse prénommée Nanna qui est probablement une super nana. Enfin, et surtout, les galopins d’Of Monsters And Men possèdent un morceau épatant nommé Little Talks.



Porté par des cuivres radieux et une mélodie antispleen, c’est un titre faussement rieur, qui raconte la lose d’une rupture sur fond de chœurs extatiques. Le morceau, qui a valu au groupe d’irradier tous les blogs de la planète et qui devrait bientôt être partout, illumine leur premier maxi, Into the Woods. La suite sera dévoilée à l’automne avec la sortie d’un premier album (My Head Is an Animal) et un concert parisien – le groupe fait partie des découvertes du prochain festival Rock en Seine. Johanna Seban concert au festival Rock en Seine, le 25 août à Saint-Cloud album My Head is an Animal à la rentrée (Mercury/Universal)



20 les inrockuptibles 20.06.2012



08 864 20 NT.indd 20



15/06/12 15:29



GAB Pub.indd 1



12/06/12 16:06



Jalil Naciri et Ahcen Titi dans La Planque



zone libre Parce qu’elle épingle systématiquement l’exclusion et la misère sociale dans les quartiers, Alakis’, société de production atypique, dérange.



 U



n entrepôt industriel à Saint-Denis, dans le 9-3, en bordure de Seine, qui rassemble sur plusieurs étages des ateliers d’artistes, un peu dans l’esprit des lofts new-yorkais des années 80. Au quatrième étage, Alakis’, société de production née il y a dix ans, forte d’une dizaine de permanents et se voulant un bouillon de cultures : sub-saharienne, méditerranéenne, antillaise, africaine… “Moi, proclame Jalil Naciri, 40 ans, qui en est le fondateur et principal animateur, je suis un vrai mélange. J’ai grandi entre Fez, où vit encore une partie de ma famille, et la banlieue, entre le méchoui de ma mère et le sandwich grec frites.” Ce jour-là, Alakis’ reçoit des collégiens autour de la projection commentée d’un classique de Bergman. Très active dans l’animation locale, la boîte organise aussi des festivals pour les habitants du coin. Jalil Naciri a quitté l’école en troisième et, faute d’appui parental, s’est retrouvé sous le contrôle de la protection judiciaire de la jeunesse. Anormalement doué, ce plutôt joli garçon en a tiré profit pour apprendre le métier d’acteur. Il jouera pour Spielberg dans Munich, puis le rôle principal dans Hexagone de Malik Chibane. Mais dans ce qu’on lui propose, il redoute les caricatures, type voleur de sac à main ou terroriste. De même qu’il ne voit pas son environnement uniquement “peuplé d’abrutis décérébrés avec une casquette vissée sur la tête comme aux Guignols”. Alakis’ doit son nom au Kiss Club, boîte de nuit mythique des grands boulevards dans les années 80, qui mixait les musiques noires, les noceurs et quelques voyous venus faire du business. Du coup, dans leur langage, un kiss désigne un ancien à la coule. Amoureux de la verve



les élites gardent “la main sur le robinet de ce qui est bien ou pas dans la culture”



et du verbe, des Apaches et des Zazous, de Gabin et d’Audiard père, Jalil se définit d’abord comme scénariste. Avec ses potes, il transcende l’argot des voyous et le verlan de la racaille en chopant leurs répliques non pas dans les bistrots, mais dans les cages d’escaliers des cités. Le collectif produit aussi des pièces de théâtre, des séries (Les Rageux), de la musique et, en développement, une émission télé qui serait tournée dans la rue, la nuit. “Ici, on partage les mêmes goûts, les mêmes codes. On a grandi entre soul et funk, Curtis Mayfield et Kool & The Gang. On se reconnaît dans les survêts Tacchini et les baskets Tobacco.” A leur crédit, La Planque, d’Akim Isker, écrit et joué (entre autres) par Jalil. Cette comédie burlesque met en boîte une bande de lascars délinquants particulièrement maladroits. Sorti en septembre dernier, La Planque a eu de bons retours, notamment des mômes des cités auxquels il était adressé. Malheureusement, le film, distribué par la société de production de Luc Besson, EuropaCorp, n’a pas bénéficié d’une grande couverture médiatique. Pas une émission de télévision n’a rendu compte de sa sortie, certains critiques suggérant même qu’“il ne suffit pas de parler de la banlieue pour faire du cinéma”. “Pour eux, t’existes pas ! Ç’est pas du racisme, juste de l’ostracisme”, commente Jalil qui dénonce les élites, toujours “la main sur le robinet de ce qui est bien ou pas dans la culture”. Il aime rappeler que lui et ses potes sont sortis de “l’invisibilité totale”. “Ce qu’on nous a refusé, on se l’est approprié.” [email protected] Alakis’ 6, quai de Seine, à Saint-Denis, 01 49 17 73 05 ; [email protected] La BO très funky de La Planque, signée Kalid Bazi est sur tinyurl.com/6loaqdg Dans la même mouvance, le Bondy Blog, sorte d’AFP associative née lors des émeutes de novembre 2005 et aujourd’hui soutenu par Yahoo, fort de 30 jeunes rédacteurs, couvre la vie des quartiers au-delà du périph.
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Seasteading Institute



Un des projets d’îles enchantées



la possibilité d’une île Des libertariens américains veulent créer des sociétés modèles dans les eaux internationales. Utopie sociale ou libéralisme exacerbé ?



L  



a politique vous ennuie et vous rêvez d’un nouveau modèle de société. Pourquoi ne pas tester, grandeur nature, le mode de gouvernance qui vous correspond le mieux ? Une poignée de libertariens américains vont peut-être rendre leur rêve possible. L’idée : ériger plusieurs villes indépendantes sur des plates-formes maritimes plantées dans les eaux internationales et assigner à chacune d’elles une organisation politique différente et innovante. Les citoyens de tous les pays seront alors invités à tester l’organisation de chaque cité, avec la possibilité de passer librement de l’une à l’autre si un système ne leur convient pas. Une utopie louable dont la colonne vertébrale pourrait être, surtout, la volonté d’échapper aux impôts… “Je trouvais que le choix entre les différents systèmes politiques existant dans le monde était finalement assez faible, raconte Patri Friedman, initiateur du projet. Après avoir étudié les aspects économiques et pratiques à la base des nations, je me suis dis qu’avoir l’océan pour seule frontière de l’humanité serait la meilleure façon d’arriver à de meilleurs gouvernements.” Cette utopie, Patri Friedman, petit-fils du prix Nobel d’économie Milton Friedman, un théoricien du libéralisme, y songe depuis des années. En 2008, après des études



d’informatique et un séjour chez Google, ce passionné de philosophie politique se lance en créant le Seasteading Institute. Un organisme chargé de recueillir des dons en vue de soutenir des projets de seasteads, nom donné à ces places maritimes, et qui reçoit très tôt l’appui financier de Peter Thiel, cofondateur de PayPal et premier investisseur de Facebook. Depuis quatre ans, l’institut tente de convaincre les entrepreneurs privés d’édifier leur propre îlot, promettant de soutenir financièrement les premiers qui se lanceront. Avant cela, il a fallu s’assurer de leur compatibilité avec le droit international, et faire plancher des ingénieurs sur la meilleure façon de construire sa propre ville en mer. “Mais le principal défi reste financier, explique Randolph Hencken, directeur général du Seasteading Institute. Les technologies permettant à une communauté océanique d’être autosuffisante existent déjà. On peut aujourd’hui construire



“le choix entre les différents systèmes politiques existant dans le monde était finalement assez faible” Patri Friedman, initiateur du projet



des plates-formes capables de résister à des tempêtes pendant plus de cent ans. On commence à maîtriser les techniques de désalinisation pour créer de l’eau potable. Sans parler des énergies renouvelables capables d’alimenter la ville en électricité.” Le coût de la vie dans l’océan et les opportunités professionnelles devraient être suffisamment prometteurs pour convaincre les gens de venir s’y installer, veut croire Randolph Hencken. Dès 2014, un projet pilote verra d’ailleurs le jour. Baptisé Blueseed, il consistera en un bateau de croisière stationné dans les eaux internationales, à quelques miles de la côte californienne, et dans lequel embarqueront “une centaine d’entrepreneurs de génie du monde entier”. Moyennant un loyer de 1 200 à 3 000 dollars par mois, des startups du monde entier pourront s’y installer sans avoir à justifier d’un visa de travail américain et en échappant donc à la législation. Cette Silicon Valley offshore suscite déjà l’intérêt de PME de 52 pays différents. Lors d’une conférence à San Francisco, le 31 mai, les responsables du projet ont admis être “un peu optimistes en envisageant des cités flottantes autosuffisantes pour 2015” et tablent plutôt sur 2020. Quelle que soit l’année, on est en tout cas bien loin de L’Utopie, œuvre à caractère social de l’humaniste Thomas More. Gabriel Siméon
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Apple cartographe Apple abandonne Google Maps dans la prochaine version de son système d’exploitation, iOS6, au profit d’une application de cartographie développée en collaboration avec le leader européen du GPS, TomTom. A noter que Facebook sera intégré dans iOS6 et qu’Apple lancera en même temps Passbook, un système de centralisation de billets, tickets et cartes de fidélité. musiques protégées YouTube vient de conclure un accord avec des ayants droit pour l’utilisation de musiques protégées par le droit d’auteur dans les vidéos amateurs. Les internautes devront accepter que des publicités s’affichent au lancement de leurs vidéos afin de rétribuer les ayants droit. Depardon à la demande Les films documentaires de Raymond Depardon sont maintenant disponibles en vidéo à la demande sur le site d’Arte et les utilisateurs d’iTunes, de Numericable et de la Neuf Box peuvent désormais visionner entre autres 1974, une partie de campagne, Reporters ou Faits divers. nouvelles extensions L’Icann, l’organisme qui gère les noms de domaine au niveau mondial, a enregistré 1 930 demandes de nouvelles extensions (à 185 000 dollars la demande !). Aux côtés du .com ou du .fr, on pourrait retrouver un .google, un .apple, ou un .paris. Les inscriptions sont closes et l’Icann publiera la liste des élus dans six mois.



Celeste Leeuwenburg



brèves



le Feuilleton continue Avec son magistral trimestriel et ses nouveaux projets, le jeune éditeur Adrien Bosc redonne du souffle au journalisme narratif.



D



ans le paysage foisonnant des revues et autres “mooks” (XXI, Usbek & Rica, Schnock, Charles…), Feuilleton a apporté cette année un souffle nouveau, impressionnant par la qualité de ses textes, comme la preuve parfaite de la vitalité de ce que les AngloSaxons appellent le “journalisme narratif”. Un genre incarné aussi bien par des romanciers préoccupés par le réel que par des journalistes recentrés sur l’art du récit. Cet équilibre se retrouve dans le quatrième numéro du trimestriel lancé en septembre 2011 : on y découvre des textes d’écrivains majeurs comme Roberto Saviano (sur les cartels mexicains), Gabriel García Márquez (une nouvelle dans le cadre d’un dossier sur l’Amérique du Sud) ou Jonathan Franzen (sur les braconniers d’oiseaux en Méditerranée), mais aussi des enquêtes de journalistes (Fabrice Arfi, de Mediapart, sur le rôle de l’espion-écrivain Percy Kemp dans l’affaire Karachi ; Lionel Froissart, de Libération, avec un portrait d’Ayrton Senna ; Lauren Collins, du New Yorker, sur les mystères de la marque Ikea). Feuilleton confirme ainsi la richesse et l’éclectisme de sa proposition éditoriale. Son directeur, Adrien Bosc, 26 ans, insiste sur le vrai travail d’éditeur qu’il mène avec le rédacteur en chef Gérard Berréby, patron des éditions Allia : “Chaque article est conçu et travaillé comme un livre ; on organise de nombreux allers-retours entre nous et l’auteur.” Rassuré par le succès du premier numéro – 15 000 exemplaires



entre journalisme, enquête et littérature



vendus, puis 11 000 en moyenne –, Adrien Bosc reste admiratif du travail de la presse quotidienne et mesure ce que sa revue lui doit. “C’est parce que la presse continue de vivre qu’on arrive à exister.” Lucide sur les effets d’usure que génèrent les objets de lecture, y compris décalés comme le sien, il promet pour le numéro de septembre une nouvelle formule. “On s’est promis avec Gérard Berréby de changer Feuilleton tous les ans. On veut évoluer, éviter la routine. Au bout d’un an, il sera donc temps, avec un numéro spécial sur Israël, et notamment un texte d’Aharon Appelfeld, “Kafka connexion”.” La rentrée automnale sera d’autant plus riche pour Adrien Bosc qu’il prépare aussi le lancement d’un nouveau semestriel consacré au sport, intitulé Desports. Un “beau petit livre”, qui voudrait réactiver une tradition du récit épique sur le sport, sur les traces d’Antoine Blondin. “Le sport reste une passion liée à l’enfance ; je voudrais qu’à travers la grille de lecture offerte par le sport, on regarde le monde comme un gosse”, espère Adrien Bosc qui a confié la rédaction en chef à deux journalistes, Victor Robert et Lionel Froissart. Outre son Feuilleton et son Desports, le jeune éditeur entend aussi élargir le territoire de sa petite maison, les Editions du sous-sol, pour l’élever vers des horizons romanesques courant 2013. Rien ne semble vouloir entraver l’énergie de ce passionné de littérature et de journalisme, qui assume la radicalité de ses choix éditoriaux, partis pour faire un long feuilleton. Jean-Marie Durand Feuilleton n°4 en librairie le 21 juin Desports en librairie en novembre
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las, Dallas La série culte du siècle passé est de retour. Mais quel message J. R., Bobby et Sue Ellen essaient-ils de nous faire passer ?



1



la (fin de) vie au ranch



Revoilà le ranch de Southfork, théâtre immuable de la comédie humaine made in Dallas, à base d’univers impitoyable, de loi du plus fort, de soleil implacable et de peur de la mort. Plus de vingt ans après la fin de



la quatorzième saison sur CBS et, contrairement à ce qu’aurait pu laisser penser la dernière scène du truc, J. R. ne s’est jamais suicidé. Pour rappel, le double épisode final, véritable masterpiece pop culture inspiré de La vie est belle de Capra (ah, ah !), se fermait sur un J. R. au bout du roul’, qui, après avoir vu ce à quoi aurait ressemblé



la vie de sa famille sans lui, n’hésitait pas à porter un glock aux alentours de sa tête avec un rictus de zinzin. S’en suivait un coup de feu alertant Bobby. Ce dernier entrant dans la chambre, les yeux exorbités et le cheveux soyeux, s’écriait alors sobrement : “Oh my God.” Toutefois, malgré ce qu’ont essayé de nous faire croire des



2



3



1



3



J. R. et les juniors



2



psychogénéalogie en série Diffusés sur le câble US le 13 février, les deux premiers épisodes de Dallas 2012 ont réuni près de 7 millions de téléspectateurs. Soit un bon paquet d’Américains ayant grandi avec la famille Ewing et probablement curieux de savoir si, au milieu du grand n’importe quoi, de la rivalité des deux frères ennemis et du combat caricatural entre le bien et le mal, les enfants ont, eux, réussi à échapper au destin familial. Rien n’est moins sûr : Bobby himself affirme dans le trailer “I don’t want them to be like us !”, prêchant ainsi pour la fin des médisances, des guerres intestines, des dépendances, des accidents, des trahisons, des lâchetés et des morts-vivants. Pas très inspiré, Bobby car, en l’absence de style, de scénario de qualité ou de vrai travail de mise en scène et de réalisation, ce sont ces péripéties délirantes



scénaristes pervers, tout est bien qui finit bien car J. R. est vivant et bien décidé à foutre la merde comme en 40 après son petit exil en Europe. De son côté, Sue Ellen a arrêté l’alcool et décidé de devenir gouverneure du Texas (OK), tandis que Bobby ressemble désormais à un mélange entre Bill Murray et un animal marin non identifié.



qui font l’essence de l’objet télévisuel Dallas. Malgré le ciel nuageux qui vient remplacer le soleil implacable des eighties, Dallas 2012 semble rester un téléfilm à l’ancienne, à des années-lumière de ce qui se fait aujourd’hui en la matière, et qui ne parviendra d’ailleurs jamais à retrouver son aura passée (malgré le carton, les chiffres représentent une chute d’audience de 80 % par rapport au dernier épisode de 1991). Car, aujourd’hui, le paysage médiatique s’est métamorphosé, l’offre série s’est largement améliorée et la télé ne se consomme plus de la même manière. Il est loin le temps où Florence Dupont, universitaire et latiniste, comparait Dallas à Homère en parlant de “l’échange collectif ritualisé” que représentait la diffusion du feuilleton télévisé. Bisous, Bobby.



Si les Ewing ont du pétrole, à la télévision on a généralement peu d’idées. Après les suites de Beverly Hills et de Melrose Place, voici donc venue, in extremis (certains acteurs étant décédés entre-temps), Dallas, la suite. La continuité rassure en période de crise. Car ici le spectateur est certes dans un univers impitoyable, mais aussi et surtout en terrain connu. D’autre part, pourquoi se priver de personnages et de références entrées dans l’imaginaire collectif de dizaines de pays ? En France, l’interjection “c’est Dallas !” permet de trouver quelque chose à dire à l’écoute d’une histoire familiale sans fin pleine de méchants très méchants. “La classe à Dallas” exprime la frime à l’américaine. Le sobriquet “Sue Ellen” permet, lui, d’alpaguer une jeune femme visiblement alcoolisée. Toutefois, outre ces personnages cultes, du sang neuf a été injecté. Quatre jeunes gens viennent donc abaisser l’âge moyen et insuffler un peu de glamour, d’abdos et de débats sur les énergies renouvelables. Entre tradition et modernité, une proposition : utiliser le chapeau de J. R. en guise de panneau solaire.



Diane Lisarelli
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pourquoi Laurent Delahousse ne va pas à TF1 Le présentateur vedette de France 2 a été approché par la Une pour remplacer Laurence Ferrari à la tête de son JT. Mais le 20 heures n’est plus ce qu’il était : Delahousse est finalement resté sur le service public. par Marc Endeweld
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Enp lateau, 11 juin 2012



Christophe Chevalin/TF1



“mon code génétique, c’est celui de TF1, j’adore les médias populaires, qui respectent les gens auxquels ils parlent” Gilles Bouleau, nouveau présentateur du 20 heures de TF1



C



omme Melissa Theuriau il y a six ans, Laurent Delahousse a osé dire non à TF1. A l’époque, la première chaîne avait proposé le poste de “joker” de Claire Chazal à la jolie et compétente journaliste ayant fait ses classes sur LCI, chaîne info du groupe TF1, mais Melissa Theuriau avait préféré tenter l’aventure du magazine et du reportage sur M6. Si la plastique de Laurent Delahousse n’a rien à envier à celle de sa consœur, c’est également pour des raisons professionnelles qu’il a décliné l’offre de présentation du 20 heures de TF1.



pater familias Lui aussi a connu LCI dans les années 90. C’est même sur cette chaîne qu’il goûta aux joies de la présentation. Mais dans ce domaine, l’ère des dinosaures, type PPDA, est révolue. Le 20 heures de TF1 n’est plus le graal de tout journaliste télé. Fini le temps des audiences dépassant les 40 %. Aujourd’hui, entre internet et la TNT, la case du 20 heures n’est plus un réflexe chez les téléspectateurs. Le journaliste roi, façon pater familias, a vécu. Autre époque : quand Delahousse part de LCI pour M6, en 1999, Etienne Mougeotte, alors grand manitou des programmes de la première chaîne, lui fait miroiter le poste que tout le monde se dispute alors : “Tu ne devrais pas partir. Tu vas faire le 20 heures !” Mais son envie de reportages est déjà la plus forte, et Delahousse part sur la “petite chaîne qui monte”, où il présentera notamment le magazine Secrets d’actualité avant de rejoindre France 2 à la rentrée 2006 comme joker de Pujadas. Un “produit” M6 sur le service public ? Au départ, beaucoup n’y croient pas : “Dans les premières semaines, on ne lui disait pas bonjour



“l’identité Delahousse était peut-être trop forte par rapport à TF1” un journaliste de la Une



dans l’ascenseur”, se souvient un membre de son équipe. Alors que le président du groupe, Patrick de Carolis, l’impose, la directrice de l’information, Arlette Chabot, lui réserve un accueil glacial. TF1, je t’aime moi non plus Six ans plus tard, à bientôt 43 ans, “le présentateur du JT préféré des Français” parle désormais d’égal à égal avec Nonce Paolini, le pdg de TF1. Après de multiples hésitations, le journaliste lui explique pourquoi il préfère poursuivre l’aventure sur France 2. La scène se déroule jeudi 14 juin, à 14 heures. C’est la deuxième fois que les deux hommes se rencontrent. A la sortie, Delahousse est soulagé : “Le courant est bien passé”, s’étonne-t-il auprès de l’un de ses proches. Car dire non à TF1 est toujours une épreuve. Le rendez-vous terminé, le présentateur vedette s’empresse d’ailleurs de rejoindre France 2, où il dévoile finalement son choix à quelques piliers de la rédaction. Pas avant, car sa décision, il l’a prise le matin même. “C’est la réponse de Laurent qui a clos cette séquence”, assure un ami. Un peu plus tard dans l’après-midi, TF1 officialise la titularisation de Gilles Bouleau à la présentation de son 20 heures. La “séquence” commence en réalité après le 29 mai, jour où Laurence Ferrari annonce son départ de TF1 pour Direct 8, prenant de court les dirigeants de la chaîne. C’est à ce moment-là que Laurent Delahousse rencontre pour la première fois Nonce Paolini et non Martin Bouygues, comme L’Express l’a raconté le 11 juin sur son site internet. “Aucun contact n’a été pris avant le départ de Laurence, assure Catherine Nayl, la directrice de l’info de TF1. Ce n’est qu’après que s’est posée la question de son remplacement, et nous avions plusieurs pistes.” Au préalable, le go-between entre Paolini et le présentateur vedette de France 2 a été assuré “par des amis communs”, assure une source. En tout cas, en cette fin mai, Laurent Delahousse fait le point comme toutes les semaines avec Thierry Thuillier, le patron de l’info de France Télévisions, et lui dit simplement :
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Julien Knaub/France 2



La régie du 20 heures de France 2, 19 janvier 2011



“Ça va bouger à TF1.” Voilà le groupe public prévenu. Une période d’intenses discussions s’enclenche alors entre le présentateur et les équipes de TF1. Début juin, Laurent Delahousse rencontre à deux reprises Catherine Nayl, qu’il n’avait auparavant croisée qu’une seule fois, lors de l’interview de Nicolas Sarkozy à l’Elysée le 29 janvier. “Avec lui, j’ai seulement parlé de journalisme, point barre, explique Catherine Nayl. En parallèle, le projet de Gilles Bouleau prenait corps…” Durant la même période, Laurent Delahousse rencontre également Jean-François Lancelier, directeur général des antennes, des programmes et de la production du groupe TF1, et même Philippe Balland, directeur des programmes de flux/téléréalité de la Une. Car son idée est de créer un pôle magazine sur la première chaîne. Bref, Delahousse pourrait se laisser tenter par le 20 heures s’il a la certitude de pouvoir exprimer tous ses talents. De leur côté, les dirigeants de TF1 se demandent : est-il bien la solution pour le 20 heures ? La chaîne est-elle prête à recevoir Delahousse comme il l’entend ? Autre élément en négociation : l’arrivée dans ses bagages de l’un de ses plus proches complices, Jean-Michel Carpentier, son actuel rédacteur en chef à France 2. Il est loin d’être un inconnu pour la rédaction de TF1 : il en faisait partie au début des années 90. Mais cette demande ne semble pas avoir reçu de réponse positive. Nicolas Charbonneau (ancien d’Europe 1 et d’I-Télé puis rédacteur en chef du Parisien) est effectivement nommé adjoint à la directrice de l’information de TF1



le soir précédant la seconde rencontre avec Paolini : “Comme quoi, Gilles Bouleau n’est pas un choix par défaut”, se rassure un cadre de la première chaîne. De son côté, Laurent Delahousse reste lapidaire : “Ce n’était pas le bon moment”, nous confie-t-il après coup. le 20 heures, une addiction Du côté de France Télévisions, la nouvelle est accueillie avec soulagement. En pleine campagne électorale, Thierry Thuillier avait déjà dû gérer l’annonce surprise du départ pour Europe 1 à la rentrée prochaine de Fabien Namias, chef du service politique. Alors, pour le patron de l’information, il était bien difficile d’imaginer que Delahousse puisse se laisser tenter par TF1. “Pour nous, la cohérence de notre projet éditorial primait sur tout. Bien sûr, nous sommes très contents de garder Laurent, mais nous n’allions pas faire n’importe quoi pour ça. Indépendamment de TF1, je voulais savoir comment il se positionnait sur son envie de continuer à présenter les JT du week-end”, explique aujourd’hui Thierry Thuillier. Courant mai, le présentateur vedette lui avait en effet proposé d’arrêter la présentation des JT du vendredi soir et du samedi afin de mettre en place une grande tranche info le dimanche soir, de 19 h à 20 h 30, couplant sujets magazines, invités et JT plus traditionnel, à la mode américaine. “C’est l’avenir”, nous explique Delahousse. Mais Thuillier ne voit pas d’un bon œil la perte de “cohérence” des JT du week-end. Et puis, les discussions avec Jean Réveillon, directeur 20.06.2012 les inrockuptibles 33
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de France 2, et Philippe Vilamitjana, directeur adjoint, n’aboutissent pas, Michel Drucker ayant un contrat sur la case de l’access prime time du dimanche soir jusqu’en juin 2013. Pour ne rien arranger, au même moment, l’autre présentateur vedette de France 2, David Pujadas, s’épanche dans TéléObs en taclant son collègue du week-end : “En politique, les plus populaires ne sont pas forcément élus, regardez Bayrou. A la télé, c’est pareil : être le plus populaire ne signifie pas forcément être le plus regardé. Je préfère être regardé…” Et alors que le Tout-Paris bruit de rumeurs sur la succession de Ferrari au 20 heures, Pujadas s’amuse à déclarer à Paris Match : “Si la proposition m’était faite, je l’examinerais.” Ambiance à France Télés… Deux jours plus tôt, le 7 juin, Rémy Pflimlin, le patron du groupe public, invitait Laurent Delahousse à déjeuner à Roland-Garros en compagnie d’autres personnalités, notamment la journaliste Patricia Martin, de France Inter, et le politologue Brice Teinturier, d’Ipsos. Pflimlin multipliera alors les attentions à l’égard de son présentateur vedette. Mais la même semaine, Thierry Thuillier est plus cash : “maintenant, il faut que tu te détermines”, lui dit-il en substance lors du traditionnel point hebdomadaire entre les deux hommes. Le soir de l’annonce de sa décision, Laurent Delahousse nous explique : “J’étais dans une logique où j’avais besoin d’air. J’avais envie d’une parenthèse, d’alléger la voilure. Le journalisme ne s’arrête pas au 20 heures. J’ai également des envies de documentaires et de fictions. Il me fallait trouver un nouvel équilibre. En fait, la présentation d’un JT est une addiction que j’avais sous-estimée…” Sauf que l’idée d’incarner seulement le JT de TF1 comme une tête de gondole ne lui plaisait guère, d’où son choix de rester sur France 2 : “Depuis cinq ans, nous avons bougé les lignes d’une manière



Gilles Gustine/France 2



Laurent Delahousse (à droite) avec les réalisateurs de son émission 13 h 15 : Vincent Nguyen, Jean-Sébastien Desbordes et Manon Loizeau, 2 novembre 2010



“le journalisme ne s’arrête pas au 20 heures. J’ai également des envies de documentaires et de fictions. Il me fallait trouver un nouvel équilibre. La présentation d’un JT est une addiction que j’avais sous-estimée…” Laurent Delahousse



collective. C’est une histoire difficile à interrompre et qui n’est pas terminée.” D’ailleurs, France 2 lui propose la saison prochaine une dizaine de prime time… une rédaction déboussolée Car Delahousse est un hyperactif. Même le lundi, sa journée off, il reçoit de multiples coups de fil de ses collaborateurs. Un travail qui paie car ses magazines, 13 h 15 et Un jour, un destin, ont largement rencontré leur public depuis cinq ans : “Laurent n’a jamais été qu’un simple présentateur. Il a un vrai rôle de producer à l’anglo-saxonne. Il est le rédacteur en chef de ses émissions”, témoigne le réalisateur Marc Berdugo. Son plaisir est de raconter des histoires aux téléspectateurs, d’expérimenter de nouvelles formes d’écriture. “Laurent est très sensible à la musique, à l’image, à l’étalonnage, au rythme, et même à la colométrie ! Il a une vraie attention artistique, raconte Erwan L’Eléouet, rédacteur en chef d’Un jour, un destin. Laurent a pu réellement s’exprimer sur France 2. Il aime les gens qui ont une plume, une écriture, un ton décalé. Laurent est moins lisse que l’image qu’il donne.” Sans faire de bruit, 13 h 15 s’est d’ailleurs installé durablement. Ses complices réalisateurs que sont Manon Loizeau, Jean-Sébastien Desbordes, Vincent Nguyen ont inventé une nouvelle forme de reportages Forcément, le décalage avec la machine TF1 est frappant.
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“quand on est leader, on doit se challenger soi-même, c’est plus difficile. Nous avons vécu des années sans trop nous poser de questions” Catherine Nayl, directrice de l’info de TF1 



“L’identité Delahousse était peut-être trop forte par rapport à TF1”, souffle un journaliste de la première chaîne. Quand Laurent Delahousse a rencontré Laurence Ferrari ou Nonce Paolini, il fourmillait ainsi d’idées. Des ambitions journalistiques trop importantes pour l’info de TF1 ? “Nous passons plus de temps à régler des problèmes qu’à faire notre boulot. En ce moment, on ne parle que de la tambouille interne !”, se désespère un journaliste. Car la rédaction de TF1 est déboussolée par ses dernières contre-performances durant la campagne présidentielle. “Nous avons été blessés dans notre orgueil”, reconnaît Catherine Nayl. Après le second tour, la société des journalistes a multiplié les communiqués et les réunions. Longtemps que cela n’était pas arrivé au sein de la chaîne Bouygues. Certains journalistes n’hésitent même plus à parler d’une éventuelle motion de défiance ! La patronne de l’info le sait et n’hésite pas a reconnaître ses erreurs en interne pour calmer les troupes. Après les mauvaises audiences lors du premier tour des législatives, Catherine Nayl a tenu à s’exprimer devant la rédaction : “J’ai une part de responsabilité dans notre échec”, a-t-elle expliqué aux journalistes.



le e 20 heures, c’est fini ? Po Pour our Laurent Delahousse comme pour le directeur de e l’info de France 2 Thierry Tuillier, c’est en expérimentant de e nouveaux formats que l’on sauvera le rendez-vous du u journal de début de soirée. La ““grand-messe” du 20 heures a-t-elle vécu ? Quand on lui pose la question, q Laurent Delahousse n’y va pas par quatre chemins : “C’est “C’est un système qui a explosé avec internet, la TNT et la programmation pro ogrammation de M6. Mais je pense que c’est un rendez-vous qui peut-être peu ut-être encore essentiel. Nous pouvons susciter le désir des téléspectateurs télé éspectateurs en leur proposant des formats différents.”” En matière de formats, Laurent Delahousse est un expert, lui qui aime proposer auxx téléspectateurs du week-end des reportages et des interviews davantage dav vantage “magazine”. Son camarade David Pujadas, plus branché surr le hard news, multiplie plutôt les entrées thématisées, less présentations en plateau à coups de graphiques et de tableaux. Forcément, Fo rcément, à TF1, on subit le renouvellement du service public. Chez less téléspectateurs de plus de 15 ans, le JT de la Une est ainsi passé de 6,8 millions de fidèles en 2009 (de janvier à avril) à 6,1 millions surr la même période en 2012. Sur la même cible, le 20 heures de France 2 est passé dans le même temps de 4,8 à 5 millions de téléspectateurs. tél éspectateurs. Reste que la tranche du 20 heures est celle quii rassemble encore le plus de téléspectateurs : un sur deux qu en France est devant son poste à cette heure-là. M Mais “l’info” n’est tout simplement plus automatique pour bon nombre no mbre d’entre eux. Et TF1, dont l’audience est plus jeune, est en concurrence con ncurrence frontale avec les séries comme Plus belle la vie sur Fra France ance 3 et Scènes de ménage sur M6 (lire p. 39). Le patron de l’info de France Télévisions, Thierry Thuiller, préfère d’ailleurs rester pru prudent udent alors que les médias entrent “dans une nouvelle séquence, un nou nouveau uveau quinquennat”, et que l’acmé de l’élection présidentielle est be bell et bien passée : “TF1 reste le premier journal, porté par la puissance p de la chaîne. Mais à France Télés, nous ne sommes pas obs obsédés sédés par ce que font nos concurrents de TF1. Ma préoccupation : que quel el est le meilleur journal ? Nous devons nous concentrer surr notre ADN : la politique politique, l’économie l’économie, l’international l’international… Sinon Sinon, nous po pourrions rrions perdre notre bo boussole.” ssole ” C Comme à TF1 ?



Bouleau, pur produit de TF1 Heureusement, le 20 heures tient encore au niveau de l’audience : “Le journal de TF1, ça va ! Nous gardons notre position de leader, nous affirme Catherine Nayl. Notre public est plus jeune. Les trois quarts des téléspectateurs du JT de France 2 ont plus de 50 ans. A TF1, seulement un quart ! Les téléspectateurs de la Deux sont donc moins volatils, moins sensibles à la contre-programmation. Mais il est vrai que nous devons reconquérir un public plus âgé.” La directrice de l’information de TF1 a l’ambition de “thématiser” le journal télévisé, de “travailler en séquences” et de multiplier “les passerelles avec les téléspectateurs”. N’empêche, certains signaux d’alerte ont suscité une grande inquiétude dans la rédaction. Le 7 mai, les 20 heures de TF1 et France 2 ont ainsi fait jeu égal. Celui de Laurence Ferrari a attiré 5,5 millions de téléspectateurs, celui de David Pujadas, 5,4 millions. Soit seulement 143 000 téléspectateurs d’écart ! Et pendant vingt minutes, entre 20 h 20 et 20 h 40, France 2 est même passée devant TF1. “Quand on est leader, on doit se challenger soi-même. C’est plus difficile. Nous avons vécu des années sans trop nous poser de questions, analyse Catherine Nayl. Ça passera peut-être par une réorganisation. Ce sera très long mais il n’y a pas de fatalité.” En tout cas, à défaut d’un Delahousse, la direction de l’info a finalement fait le choix d’“un pur produit TF1” pour présenter le 20 heures en la personne de Gilles Bouleau, 50 ans, joker de Laurence Ferrari depuis 2011. Et, contrairement à cette dernière, ce “très bon journaliste”, comme le qualifient nombre de ses collègues, est impliqué dans la rédaction : correspondant de TF1 à Londres pendant quatre ans, puis à Washington pendant cinq ans… Catherine Nayl compte sur son “regard extérieur” : “Gilles fait partie du message mais on ne choisit pas un présentateur pour conforter une rédaction, même si l’envie d’une rédaction de travailler avec une personne compte”, explique-t-elle. Commentaire d’un vieux routier de la rédaction : “Nous avons besoin de nous rassurer et d’avoir une ligne éditoriale claire. Gilles Bouleau est un très bon pro. Mais est-ce qu’il pourra mobiliser la rédaction sur un nouveau journal ? C’est moins sûr.” En attendant, Catherine Nayl se félicite des audiences des premiers JT de Bouleau : “Avant son arrivée, l’écart moyen entre TF1 et France 2 était de 1,3 million de téléspectateurs. Sur la semaine du 11 juin, il était de 1,9 million !” Le 15 juin, interrrogé sur RTL, le nouveau patron du 20 heures de TF1 en profitait pour esquisser à grands traits les orientations qu’il entend donner à son journal. “Mon code génétique, c’est celui de TF1, moi j’adore les médias populaires, qui respectent les gens auxquels ils parlent. Et qui sont pédagogiques, qui peuvent parler à tout le monde. Tout le monde doit pouvoir se dire : les journaux de TF1, ils sont pour moi, quels que soient mon opinion politique, mon âge, l’endroit où j’habite. C’est ce que j’adore.” C’est sûr, ce n’est pas du Delahousse.
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“désormais, on choisit son info” Ancien directeur des programmes, aujourd’hui directeur de l’institut IMCA spécialisé dans le conseil aux médias, Pascal Josèphe décrypte l’érosion de l’audience et les mutations qui touchent le 20 heures de TF1. recueilli par Marc Beaugé



L



a désacralisation du journal de 20 heures, en particulier celui de TF1, reflète-t-elle une transformation dans la façon de consommer l’information ? Pascal Josèphe – Aujourd’hui, deux tendances se croisent et cohabitent. La première est ancienne et a fait le succès du 20 heures notamment : l’hypercommunication. On a besoin d’être devant la télé, devant le même programme, et au même moment, que ceux qui nous entourent, nos amis, nos voisins, nos collègues. Le lendemain, on pourra en parler avec eux. Cela crée du lien social. C’est pour cela que le 20 heures est une “messe”. Mais cette tendance cohabite avec une autre, plus récente, ascendante : l’hyperindividualisation. Désormais, on choisit son info. On sélectionne son contenu, que l’on consomme seul sur des écrans individuels : son ordinateur portable, sa tablette, son smartphone. Cela a évidemment un impact négatif sur l’audience. A terme, cette hyperindividualisation ne va-t-elle pas signer la fin de l’hypercommunication, donc indirectement la disparition du 20 heures ? Je ne pense pas que les JT disparaîtront du paysage dans un futur proche. Aujourd’hui, même si les JT de 20 heures ont perdu 10 % de parts en dix ans, leurs audiences restent relativement élevées : 6,1 millions de téléspectateurs pour le journal de TF1, 5 millions pour celui de France 2. Ils vont continuer



à agir comme un point d’ancrage pour beaucoup de gens. On est demandeur encore aujourd’hui de ce type de communication. On constate ainsi que les téléspectateurs du 19/20 de France 3 se reportent pour beaucoup sur le journal de 20 heures. Parce qu’ils ont besoin de cette communion. Aujourd’hui, le problème pour les JT est surtout que cette hypercommunication s’applique à des programmes en concurrence directe. Avant il ne se passait rien, ou presque, au moment du 20 heures sur les autres chaînes. Aujourd’hui, Plus belle la vie sur France 3 ou Scènes de ménage sur M6 fédèrent énormément. Et ce sont aussi des programmes dont on discute le lendemain à la machine à café avec ses collègues. Comment expliquez-vous que le journal de TF1 souffre beaucoup plus que celui de France 2 ? L’arrivée de Laurence Ferrari sur TF1 avait pour but de consolider l’audience sur les ménagères de moins de 50 ans. Cette tactique a marché. TF1 est très fort sur cette cible cruciale. Mais, dans le même temps, beaucoup de téléspectateurs n’appartenant pas à cette catégorie se sont sentis exclus et ont fini par déserter. Les spectateurs du journal de TF1 sont aussi traditionnellement plus jeunes, et moins fidèles, que ceux du journal de France 2. Ils sont donc davantage attirés par la concurrence des séries. Beaucoup ont également opté pour le journal de 19 h 45 de M6. Dans le même temps, France 2 a continué un travail
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un rendez-vous attaqué de toutes parts Certains fidèles sont partis sur France 3 ou M6, d’autres sur les chaînes nées de la TNT, d’autres encore préfèrent traîner sur internet. Plusieurs phénomènes s’additionnent ainsi pour expliquer la perte de vitesse du 20 heures.



Facebook A l’heure du JT, 66 % des 25 millions d’inscrits français de Facebook sont connectés au réseau social. Actifs ou non.



Scènes de ménage, sur M6, est devenue un concurrent direct del ’inamovible 20 heures de TF1



“on sélectionne son contenu, que l’on consomme seul sur des écrans individuels. Cela a évidemment un impact négatif sur l’audience des JT” de fond sur l’info. Le fait que la chaîne soit très présente dans le débat public, notamment lors de la dernière élection présidentielle, grâce à ses émissions politiques, a énormément contribué à crédibiliser son journal. Comment vont évoluer les JT de 20 heures dans les années qui viennent ? L’enjeu va rester celui qu’il est aujourd’hui. Il faut réussir à installer un équilibre très subtil entre l’émotion, le besoin de faire vibrer les téléspectateurs et leur envie d’apprendre. L’alchimie n’est pas simple. Elle se trouve dans l’agencement des titres, l’angle des sujets traités… Gilles Bouleau, confirmé au JT de TF1, peut-il la trouver et ainsi relancer les audiences de la chaîne ? C’est en tout cas un choix de bon sens qui marque une vraie prise en compte de l’air du temps. Gilles Bouleau n’est pas une vedette mais c’est un bon journaliste qui obtient des audiences très respectables. D’une certaine façon, cette nomination marque la fin de l’ère bling-bling de l’info incarnée par Ferrari.



Cécile Rogue/M6



Plus belle la vie Entre janvier et avril 2012, l’audience de la série de France 3 (20 h 10-20 h 35) est de 5,8 millions de téléspectateurs. Le 28 mars, avec 6,2 millions de moyenne, elle a même été équivalente à celle du JT de TF1.



Scènes de ménage Entre janvier et avril 2012, l’audience moyenne de la série de M6 (20 h 0520 h 20) est de 3,5 millions. Contre 1,5 million en 2009 sur la même case horaire.



Le Petit Journal 1,6 million de téléspectateurs en moyenne entre 20 h 05 et 20 h 30, soit 6 % de l’audience. Depuis 1999, l’audience de cette tranche horaire sur Canal+ n’a jamais été aussi élevée.



W9 Entre 20 h et 20 h 30, la part d’audience de W9, la plus regardée parmi les chaînes de la TNT, est de 2,5 %, soit 522 000 spectateurs. TMC totalise 1,7 %, NRJ 1,5 %, France 4 et Direct 8 1 %.



Lemonde.fr Entre 20 h et 20 h 30, plus de 40 000 internautes sont connectés, en moyenne, au site du Monde.



Meetic Chaque soir, pendant la durée du JT, 20 000 inscrits postent des messages sur le site de rencontres. Sarenza.com Chaque soir, entre 20 h et 20 h 30, entre 500 et 1 000 commandes sont enregistrées sur le site de vente en ligne de chaussures. Ce chiffre double voire triple en période de soldes. 20.06.2012 les inrockuptibles 39
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Elise Lucet, l’info cash Avec son magazine d’investigation sur les dessous des entreprises, Elise Lucet met à nu les marques et leurs stratégies de communication manipulatrices. par Jean-Marie Durand



Charlotte Schousboe



C



ontourner les pièges de la communication, dévoiler les règles opaques qui empoisonnent la vie de la cité : la télévision a du mal à être à la hauteur de ces idéaux vertueux qui définissent le socle du journalisme d’enquête. Si la lutte contre la fameuse langue de bois est devenue un souci constant des journalistes politiques, les enquêtes sur les entreprises butent encore sur un mur en béton armé. Le business



Elise Lucet, présentatrice du 13 heures de France 2, a lancé Cash investigation en avril dernier
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la journaliste se refuse à toute attitude “agressive” mais se veut “pugnace, obsédée par la vérité” n’autorise pas le moindre regard critique, d’où le déploiement au sein des entreprises de moyens stratégiques en communication et lobbying censés contrer et neutraliser les journalistes trop curieux. Comme ceux de l’équipe d’Elise Lucet, qui à travers la nouvelle émission de France 2, Cash investigation, a prouvé ces dernières semaines qu’un journalisme d’enquête sérieux et incisif était possible. Se démarquant de la tradition ancrée à la télévision de la success story (des patrons ingénieux, des boîtes qui marchent…) incarnée au premier chef par le magazine de M6 Capital, l’émission produite par Premières lignes (Luc Hermann, Paul Moreira) et pilotée par Laurent Richard (ancien rédacteur en chef des Infiltrés, autre émission qui dépote mais en caméra cachée) se veut, selon Elise Lucet, “dérangeante”. Comme si elle répondait à une nouvelle demande sociale, plus proche de l’indignation que de la soumission, dès lors que la vie quotidienne en forme le cadre d’analyse. Inspirée d’une ancienne émission de Canal+ animée par Jean-Baptiste Rivoire, Faites passer l’info, Cash investigation affiche son envie de révéler aux téléspectateurs la réalité des entourloupes auxquelles ils auraient pu échapper s’ils en avaient connu la teneur glauque. Comme par exemple acheter des téléviseurs ou des téléphones portables dont les constructeurs programment à dessein l’obsolescence rapide afin



qu’on en rachète à l’infini ; consommer aveuglément des médicaments que commercialisent des laboratoires pharmaceutiques en inventant de fausses pathologies ; ou encore acheter des vêtements low-cost fabriqués par des enfants esclaves. Cash investigation veut aussi montrer comment échapper aux effets du neuromarketing utilisé par des marques qui veulent connaître l’impact de telle ou telle publicité sur le cerveau des consommateurs… Chaque émission, fruit d’une enquête fouillée de huit mois, révèle ainsi des pratiques illicites dissimulées sous le vernis d’une communication lustrée qui s’efface sous les coups de griffe d’Elise Lucet. S’il s’agit pour elle de “courtcircuiter les campagnes de communication des multinationales”, la journaliste se refuse à toute attitude “agressive” avec les patrons qu’elle interroge sur le vif. Elle se veut simplement “pugnace, obsédée par la vérité”. Les nombreux moments de tension qu’elle crée dans chaque émission, à la limite du clash, sont pour elle des “moments de vérité”. Ce qu’elle combat, c’est cet écran de fumée communicationnelle et publicitaire qui s’immisce entre les citoyens et les entreprises. Leur image trop polie cache des failles scandaleuses. De la finance folle au lobbying des industries du sucre, du greenwashing aux paradis fiscaux, tous les secteurs de l’économie l’intéressent.



Elle a d’ailleurs déjà en tête ses prochaines cibles si l’émission est reconduite, ce qui semble probable en dépit des menaces, recours, demandes d’annulation et autres référés que le service juridique de France 2 affronte depuis des semaines. Elise Lucet salue le courage de la chaîne, qui a résisté aux pressions commerciales. Avec ses enquêtes, elle a renouvelé le genre du magazine d’investigation, un peu en bout de course. “Des gamins de 14 ans s’amusent à parodier ces émissions sur Facebook, c’est le signe qu’elles sont devenues des caricatures d’elles-mêmes. Elles sont trop solennelles et sérieuses. Je voulais plus de spontanéité, d’où une équipe légère avec seulement deux caméras. Le dispositif est moins lourd, plus vivant, plus direct.” C’est dans ce registre d’un journalisme offensif, à la Michael Moore, mené parallèlement à l’exercice plus formaté du JT de 13 heures – “un moment de partage de l’actualité, du monde en travaux, qui m’intéresse aussi” –, qu’Elise Lucet a trouvé un sens à son métier. Le journal de 20 heures, surtout sur TF1, lui semble un exercice trop éloigné de ses préoccupations. Pour Elise, la vraie vie se joue ailleurs, dans ces machines du pouvoir des affaires dont elle cherche à éclairer les angles morts. Elise ou la vie rêvée du journalisme. Cash investigation tous les vendredis vers 22 h 15 sur France 2 20.06.2012 les inrockuptibles 41
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l’UMP en eaux troubles Les législatives passées, l’UMP ne peut faire l’économie d’une clarification de sa ligne politique et de son positionnement face au Front national.



Jean-François Copé



Witt/Sipa



Witt/Sipa



François Fillon



U



ne campagne s’arrête. Une autre commence : celle de la présidence de l’UMP et donc de la ligne stratégique du premier parti d’opposition. Le débat peut commencer ! Quelle est sa ligne directrice depuis que Nicolas Sarkozy, emmené par son fidèle et très droitier conseiller, Patrick Buisson, est parti ? En interne, sous le sceau du “off”, de nombreuses voix se sont fait entendre pendant la campagne présidentielle puis 20.06.2012 les inrockuptibles 43
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“c’est en nous que l’on doit trouver les réponses au FN, pas en important un virus délétère qui nous serait fatal pour les trente prochaines années” Bruno Le Maire



Alexandre Marchi/L’Est républicain/Maxppp



lors des législatives pour s’inquiéter “d’un glissement préoccupant” vers la droite pour aller chercher l’électeur FN. Pour autant, elles se sont tues publiquement “pour ne pas affaiblir le parti car nous étions en période électorale”. Mais les défaites de Nadine Morano et de Claude Guéant ont sonné comme un désaveu de la tentation “UMPFN”. “Ceux qui n’ont pas fait l’alliance dans cette campagne, mais qui avaient des complicités thématiques, ont payé les frais de leurs erreurs, a jugé Jean-Pierre Raffarin. Je pense que clairement il y a eu une sorte de récompense à ceux qui ont été les plus vertueux”. Au compteur, notamment, Nathalie Kosciusko-Morizet ou Bruno Le Maire qui se sont toujours prononcés contre une alliance avec le FN. Pourtant sur le terrain, plusieurs élus confiaient pendant la campagne que leurs militants leur demandaient : “Pourquoi vous ne passez pas un accord avec le FN ? Vous auriez dû les appeler à voter pour vous !” Manifestement l’UMP se cherche. Les intéressés sont dans le flou. Tiraillés par des vents contraires. Sitôt connus les résultats du second tour des législatives, chacun y est allé de son commentaire. Très critique quant à la stratégie de droitisation du mouvement engagée dès la présidentielle par Nicolas Sarkozy, Alain Juppé, qui n’était pas candidat aux législatives, a demandé un travail sur les valeurs du parti : “Je crois que dans le cadre de la préparation de notre futur congrès, une réflexion de fond est indispensable sur ce qui nous rassemble, sur le socle de nos valeurs et sur notre projet commun.” Réélu ce 17 juin, l’ancien secrétaire général de l’UMP Xavier Bertrand a, pour sa part, souhaité que le parti retrouve “le P de populaire dans UMP”. “Il faut parler à la France des classes moyennes, des ouvriers, des entrepreneurs. Pour nous, la clé, c’est la clarté et la fermeté sur nos valeurs.”



Nadine Morano après sa claque aux législatives



Lesquelles ? “Justice, équité, autorité”, répond Bruno Le Maire. “Il faut aller plus loin dans la restauration de la compétitivité, de l’autorité à l’école, dans la refondation de l’Europe en proposant un président de l’Union européenne élu au suffrage universel direct, en apportant une réforme de la Commission européenne, juge-t-il encore. L’UMP devra trouver une réponse au cri de désespoir des électeurs. Mais pas avec un billard à deux bandes. Si le FN est un parti républicain, on le combat avec des idées, avec un discours de vérité, d’audace et d’imagination. C’est en nous que l’on doit trouver les réponses au FN, pas en important un virus délétère qui nous serait fatal pour les trente prochaines années.” Derrière les idées, on ne peut oublier les hommes. Car c’est bien la bataille entre copéistes et fillonnistes qui se joue aussi. Les deux trains sont déjà lancés à grande vitesse. François Fillon élu député de la 2e circonscription de Paris pour la première fois avec 56,5 % a aussitôt avancé ses pions pour la bataille idéologique et stratégique du leadership de l’UMP : “Nous devons nous renouveler. Le temps du combat pour la reconquête commence.” Ajoutant aussitôt qu’il comptait y prendre une part active. Jean-François Copé, appelant à l’unité de sa famille politique et mettant en garde contre les querelles de personnes, s’est posé en rassembleur et tente au maximum d’éviter



de payer l’ensemble des pots cassés de la défaite. Il a tout de suite indiqué qu’il faudrait faire du parti qu’il préside encore pour quelques mois un grand parti “de droite et du centre” pour “constituer une opposition absolue au PS”, en intégrant différentes “sensibilités” dont, bien sûr, il se fera fort d’être le représentant le moment venu. Impossible de prendre l’UMP autrement qu’avec cette posture. Alain Juppé et François Fillon ne manqueront pas aussi de vouloir apparaître dans le même rôle. Trois rassembleurs, ça promet ! C’est que la campagne est proche : le congrès va se tenir a priori après les vacances de la Toussaint : le dimanche 11 novembre, jour de l’Armistice (ça tombe bien), ou le dimanche 18 novembre. Tous s’activent déjà, bien qu’officiellement la bataille ne soit censée débuter qu’en septembre. Premièrement, il y a la ligne Copé, que certains de ses amis à l’UMP qualifient de “buissonniste” “parce que ça plaît aux militants”. En somme, la poursuite de la ligne Sarkozy-Buisson. Car, s’il ne doit pas y avoir d’alliance avec le FN, comme Copé l’a martelé pendant les législatives, il répétait encore avant le second tour : “Nous avons le devoir de coller au terrain et à la réalité. Le principal ennemi de l’UMP, c’est le politiquement correct, cette capacité qu’on a à Paris d’interdire
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édito “rallier les déçus du sarkozysme qui sont partis au FN et séduire les futurs socialistes déçus, ce qui ne va pas tarder”



par décret intellectuel un certain nombre de sujets.” Toujours secrétaire général et très confortablement réélu dans son fief de Meaux avec près de 60 % des suffrages, Jean-François Copé se fait fort de créer le débat. Prenant acte des résultats et de la nouvelle carte électorale, il réfléchit, notamment avec Jean-Pierre Raffarin, à l’idée de proposer un système à l’allemande : “Une ligne politique nationale qui pourrait être nuancée selon les régions pour tenir compte des disparités locales, comme à l’Ouest.” Pour “régionaliser les réponses”. Dès lors, il pourrait y avoir une même “marque”, par exemple aux régionales, pour rassembler des candidats de l’UMP dans l’Ouest sans qu’elle ne se retrouve à l’Est. “On réfléchit à une d’organisation innovante”, commente un proche de Copé, partant du constat qu’il y a aujourd’hui différents FN selon les territoires et donc diverses réponses à y apporter pour l’UMP. “Nicolas Sarkozy avait toujours sous-estimé cette dimension géographique. Pourtant, on ne tient pas les mêmes réunions publiques dans l’Ouest et le Sud-Est.” Un haut dirigeant explique donc que dans le Sud-Est, où le FN est très présent, l’UMP locale est habituée à s’y opposer même si certains discours peuvent être proches. En revanche, dans l’Ouest, comme le centre a disparu, les électeurs de l’UMP qui seraient mécontents se tournent pour le FN.



Il faut donc recréer, commente-t-on à la direction actuelle, un pôle centriste à l’UMP pour “rallier les déçus du sarkozysme qui sont partis au FN et séduire les futurs socialistes déçus, ce qui ne va pas tarder”. Un système de réponses nuancées dans lequel Bruno Le Maire pourrait se retrouver, même si pour le moment il n’a pas décidé s’il serait candidat à la tête du parti : “L’UMP compte des différences selon les territoires et pourrait à ce titre apporter des réponses sur mesure sur la base d’une doctrine unique, sur la base de valeurs uniques dans lesquelles nous nous retrouvons. Or je ne me retrouve pas dans celles du FN.” Une ligne : “ni discussion, ni accord, ni entente avec le FN”. Deuxième option : François Fillon dont certains disent qu’il “a la personnalité, le talent aussi, mais pas l’esprit d’équipe”. Lui essaie de prouver le contraire en réfléchissant déjà à sa future équipe de campagne. SMS de soutien aux élus pendant la campagne, voire carrément SMS pour souhaiter un bon anniversaire ! Mais aussi déplacements sur le terrain et rendez-vous avec les parlementaires. Son agenda est bien rempli. Objectif : créer sa cellule de riposte pour mettre en place une droite plus modérée. Troisième option, celle que pourrait porter Brice Hortefeux pour une droite forte. “Il pourrait piocher quelques idées au FN”, juge un cadre de l’UMP, remettant notamment sur la scène publique le débat pour le droit du sang plutôt que le droit du sol. Que pourraient faire les représentants de la jeune génération comme Laurent Wauquiez, par exemple, de la “droite sociale”, qui a porté le thème de la lutte contre l’assistanat ? En tout cas, le chiraquien François Baroin a d’ores et déjà annoncé qu’il serait “certainement” candidat. Selon lui, “l’UMP, c’est le refus des extrémismes. L’UMP n’a pas à aller braconner sur telle ou telle terre”. Et de s’emporter, exaspéré, sur RTL : “Quand j’ai entendu certains dire qu’ils avaient des valeurs avec le FN et qu’ils trouvaient même Marine Le Pen sympathique, c’est quoi la prochaine étape ? C’est on se met à table et puis on discute ? Ce n’est même pas envisageable !” Réponse de Copé sur France Info : “Il ne faut pas confondre le fait de dire ce qu’on a sur le cœur avec je ne sais quelle intention de faire exploser notre famille politique”. De quoi annoncer des débats houleux rue de de Vaugirard, au siège parisien du parti. Marion Mourgue



pour quoi faire ? Quand on se retrouve avec entre les mains toutes les manettes politiques du pays et qu’on les a obtenues en afﬁrmant “le changement, c’est maintenant”, on doit d’abord se poser cette question basique : “Que vais-je faire de tout ce pouvoir ?” La réponse n’est pas seulement à trouver dans le programme, dans les promesses de la campagne qui a conduit à la victoire. Bien des événements et évolutions de la société vont se produire dans les prochaines années. Imprévus, ils vont placer la nouvelle majorité devant des choix inédits. Au-delà de la gestion de la crise au jour le jour et de la tentative de rétablissement des comptes publics “dans la justice” (ce qui, malheureusement, résonne déjà comme un oxymore), ce nouveau pouvoir devra innover sur les questions de société et les institutions. Ce sont avant tout les sujets de société et ce qu’ils disent de la marche d’un pays vers le progrès qui marquent les mandats présidentiels. On se souvient positivement de l’abaissement de la majorité de 21 à 18 ans ou de l’IVG quand on évoque les années Giscard de 1974 à 1981. En quatorze ans de présidence, l’abolition de la peine de mort et la libéralisation des ondes réalisées par Mitterrand ont plus marqué les mémoires que les nationalisations et la cinquième semaine de congés payés. Le pacs est la marque (avec les 35 heures) du passage de Jospin à Matignon (1997-2002). Quelles seront les grandes réformes sociétales de François Hollande ? Crise oblige, on n’en a pas beaucoup parlé pendant la campagne. Crise oblige, elles pourraient bien être repoussées sans cesse. Voilà pourquoi il faut les rappeler avec force en ce début de législature : le mariage homosexuel et le droit de vote aux élections locales pour les étrangers vivant en France depuis un certain temps. Voilà, aussi, les réformes à ne pas louper… Et déjà, à ne pas oublier !
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Hollande et Royal, paire et impair Ulrich Lebeuf/M.Y.O.P



Sèchement battue par le dissident Olivier Falorni à La Rochelle, Ségolène Royal se projette déjà dans les combats à venir. Quant à François Hollande, il subit le premier revers de son quinquennat.
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Dans les jardins du Muséum d’histoiren aturelle de La Rochelle, le 17 juin 20.06.2012 les inrockuptibles 47
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dans la soirée, un orage terrible s’abat sur La Rochelle, un de ces caprices du ciel qui signalent aux mortels la colère des dieux



Royal est partie dîner chez elle, avec ses enfants. Avant de partir, elle a délivré un ultime message. A ceux qui espèrent son retrait de la vie politique, elle lâche : “Je n’ai pas gagné cette élection mais je garde intacte ma volonté de servir ce territoire. Je suis animée passionnément par l’amour de la France et le bien-être des Français. Je continuerai à peser sur les choix et sur la politique nationale que mènent Jean-Marc Ayrault et le président de la République.” Briguerait-elle par exemple la succession de Martine Aubry à la tête du PS à l’automne ? “Je n’exclus rien”, répond-elle crânement. Comme par jeu. Ainsi va Ségolène Royal, souvent touchée, jamais coulée. Mais la présidente de la région Poitou-Charentes n’est pas la seule victime de cette législative fratricide. François Hollande a lui aussi été éperonné par le vaisseau d’Olivier Falorni, battant pavillon noir. Son autorité a été contestée, défiée. Dimanche soir, l’entourage du chef de l’Etat rappelle d’ailleurs que ce dernier s’est engagé “sans ambiguïté” derrière Ségolène Royal. Il y avait même un accord entre François Hollande et son ancienne compagne. Lorsqu’elle lui a apporté son soutien décisif au second tour de la primaire socialiste, en octobre, il a juré qu’il l’aiderait à briguer la présidence de l’Assemblée nationale, un poste dont elle rêvait déjà… en 1995. “Ségolène a été correcte, elle s’était appliqué le non-cumul des mandats et avait laissé son siège de député. Elle aurait pu redemander sa circonscription à Delphine Batho dans les Deux-Sèvres (réélue dès le premier tour avec 53 % des suffrages – ndlr), elle ne l’a pas fait. A-t-elle bien fait d’aller à La Rochelle ? Ce n’est plus la question. A partir du moment où elle était candidate, Falorni aurait dû se ranger”, explique un proche du Président. Mais Olivier Falorni, “hollandais” de longue date, et, mieux même, “hollandais quand Ségolène ne l’était pas”, a refusé de se soumettre. La désignation de Ségolène Royal comme candidate, sans vote interne, une pratique peu fréquente mais néanmoins existante au PS, le conduit à rompre les amarres. Fin mars, il annonce sa candidature et est exclu du parti. En Charente-Maritime, il bénéficie de l’appui des socialistes qui n’ont jamais accepté Ségolène Royal comme présidente de région puis comme candidate à la présidentielle. Philippe Marchand, l’ancien ministre de l’Intérieur de François Mitterrand, JeanFrançois Fountaine, le rebelle du conseil régional, sont à la manœuvre. Certains évoquent l’ombre de Lionel Jospin, le retraité le plus célèbre de l’île de Ré, qui a consacré en 2007 un livre entier à Ségolène Royal pour dire tout le mal qu’il pensait d’elle. Le 4 mai, Olivier Falorni fait six heures de route, aller-retour, pour assister au dernier meeting de François Hollande à Périgueux. On est à deux jours du second tour de la présidentielle, la victoire du socialiste est certaine. Quand on lui demande ce qu’il fera si le nouveau président lui demande de se retirer de la course à La Rochelle, Olivier Falorni sourit : “François n’en fera rien et, s’il le faisait, je lui dirais non. Je n’accepterai aucune pression.”



Olivier Corsan/Le Parisien/Maxppp



D  



imanche soir, dans son bureau de l’Elysée, François Hollande est “plutôt satisfait” du résultat du second tour des législatives. Avec un Parti socialiste détenant la majorité absolue à l’Assemblée nationale, il a les mains libres pour agir. Il sort renforcé de ce scrutin, à la veille d’échéances décisives en Europe, et notamment alors qu’il entend nouer le dialogue avec l’Allemagne d’Angela Merkel. Mais il y a une ombre, un revers, presque un remords. Ségolène Royal a été sévèrement battue par Olivier Falorni à La Rochelle. Le dissident PS a été élu avec 62,97 % des voix contre 37,03 % à la présidente de la région PoitouCharentes (coïncidence ? au second tour de l’élection présidentielle, François Hollande avait obtenu à La Rochelle 62,07 % des suffrages contre 37,93 % pour Nicolas Sarkozy). “C’est la déception la plus grande”, confie le chef de l’Etat à ses proches. Car son ex-compagne a dû mettre un genou à terre après une succession ahurissante de coups de théâtre dans la première circonscription de la Charente-Maritime. Dimanche soir, dans les jardins du Muséum d’histoire naturelle de La Rochelle, l’ex-candidate à la présidentielle de 2007 fait front, bravement, enchaînant face au soleil couchant les interviews télévisées et les embrassades avec les militants. A l’écart, son fils, Thomas Hollande, arrivé de Paris en fin d’après-midi, a la mine sombre. Celle des jours de défaite, qui pour Ségolène Royal se sont succédé depuis cinq ans. Il y a eu la présidentielle de 2007, le congrès de Reims de 2008, la primaire de 2011. Cette fois, l’échec a le goût de l’injustice. “Le résultat de ce soir est le résultat d’une trahison politique”, déclare la candidate défaite, rompant l’embargo sur le verdict des urnes avant 20 heures. Elle reproche à Olivier Falorni de s’être maintenu alors qu’elle était arrivée en tête du premier tour et d’avoir accepté le report massif des voix de droite sur son nom. Déjà dissident, ce quadragénaire aux yeux bleus a foulé au pied la règle du désistement républicain. A son pupitre, devant les parterres de fleurs, Ségolène Royal cite Victor Hugo : “Toujours la trahison trahit le traître. Jamais une mauvaise action ne vous lâche. Sans rémission pour les coupables, Et le jour vient où les traîtres sont odieux même à ceux qui profitent de la trahison.” Dans la soirée, un orage terrible s’abat sur La Rochelle, un de ces caprices du ciel qui signalent aux mortels la colère des dieux. Tonnerre, éclairs et grêle. Ségolène
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A Rennes, lors d’un meeting du candidat Hollande, le 4 avril



Le drame se noue. Ségolène Royal fait de son côté campagne jusqu’au dernier jour pour l’élection de François Hollande et commence tard sa propre bataille législative, laissant à Olivier Falorni le temps de dérouler son argumentaire sur son appartenance au terroir rochelais et sa légitimité d’apparatchik local du PS. Il ironise sur celle qui veut “se parachuter” au “perchoir” de l’Assemblée nationale. Au même moment, le très jospiniste Jean Glavany et Jack Lang font connaître leur appétit pour la présidence du Palais-Bourbon. Avant le premier tour, se sentant menacée par une alliance implicite entre Olivier Falorni et l’UMP locale, sous l’influence de ses éternels ennemis Jean-Pierre Raffarin et Dominique Bussereau, Ségolène Royal demande à François Hollande un soutien public. Le chef de l’Etat est prêt à lui apporter son aide malgré sa promesse de ne pas intervenir dans les affaires partisanes. Mais il s’interroge : ce geste serait aussi la traduction d’une faiblesse de la candidature de son ex-compagne. Au soir du premier tour, tout change. Il y a urgence. François Hollande intervient, sans succès, auprès d’Olivier Falorni. Il n’arrive pas davantage à le faire renoncer à l’utilisation du terme “majorité présidentielle” sur ses affiches. Le chef de l’Etat et Ségolène Royal



se mettent alors d’accord : quelques mots présidentiels seront inscrits dans la profession de foi de second tour. Depuis la primaire d’octobre, et la sévère défaite de la présidente de la région Poitou-Charentes, François Hollande et Ségolène Royal se reparlent de façon régulière. Leur séparation date d’il y a cinq ans, leurs relations sont apaisées. Pendant la campagne présidentielle, ils se téléphonent longuement. Elle lui donne des conseils, il écoute. Lorsqu’il arrive à l’Elysée, le chef de l’Etat raconte à l’ex-candidate de 2007 avoir retrouvé des huissiers qui officiaient déjà au palais présidentiel quand ils étaient de jeunes conseillers de François Mitterrand, en 1981. Leurs quatre enfants, dont l’aîné, Thomas, qui a participé à leurs campagnes présidentielles, sont autant de traits d’union entre le passé et le présent. Mais François Hollande et Ségolène Royal sont avant tout des animaux politiques. Le “deal” passé en octobre doit être respecté et le soutien promis doit être apporté. Et ce d’autant plus que, si Olivier Falorni ne s’était pas présenté, Ségolène Royal aurait sans doute été élue au premier tour à La Rochelle. Mais, mardi 12 juin, peu avant midi, la campagne bascule. Sur son compte Twitter, Valérie Trierweiler, la compagne du Président, fait part de ses encouragements 20.06.2012 les inrockuptibles 49
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la brûlante défaite de Ségolène Royal signe une dette non honorée du chef de l’Etat vis-à-vis de celle qui l’a soutenu loyalement à… Olivier Falorni, “qui n’a pas démérité, et se bat auprès des Rochelais depuis tant d’années dans un engagement désintéressé”. Le mélange privé-public, que François Hollande a tant décrié chez Nicolas Sarkozy durant la campagne, lui revient comme un boomerang. La droite exulte. Le chef de l’Etat est devenu l’arroseur arrosé. Des responsables PS cherchent des traces de machiavélisme dans ce tweet, certains y voient un double jeu du Président, qui soutiendrait Ségolène Royal en chargeant sa compagne de briser l’isolement d’Olivier Falorni. Las. L’explication surgit très vite : c’est parce qu’elle n’a pas été tenue au courant du mot de soutien de François Hollande sur la profession de foi de Ségolène Royal que Valérie Trierweiler a “pété un plomb”, selon l’expression d’un proche du chef de l’Etat. Elle a aussi voulu signifier sa reconnaissance à un “hollandais de toujours”, injustement lâché, selon elle, par le Président et le PS. Bref, elle a tout mélangé, piétinant l’image que François Hollande s’était appliqué à donner à ses débuts présidentiels : celle d’un homme simple, discret, entièrement consacré à sa tâche, en pleine crise européenne. Ségolène Royal met vingt-quatre heures à réagir. Quand elle le fait, dans un meeting à La Rochelle, elle se dit “meurtrie”. “Moi les coups, je peux les encaisser. Ce n’est pas évident. Trop c’est trop, il y a des coups inimaginables, incompréhensibles, violents. J’ai la responsabilité de mener un combat politique. Mais je demande le respect à l’égard d’une femme politique, d’une mère de famille, dont les enfants entendent ce qui est dit”, ajoute-t-elle, la voix sourde, les larmes aux yeux. Le message est directement adressé au père desdits enfants… François Hollande. A nouveau interrogée dimanche soir, dans les jardins rochelais, Ségolène Royal reparle de l’incursion de Valérie Trierweiler sur son terrain électoral : “Je pense que ça n’a pas arrangé les choses, pourrais-je dire pudiquement.” A l’Elysée, François Hollande est toujours sous le choc du tweet du 12 juin. Il sait que ses enfants ont été blessés. Il doit rebâtir le mur entre vie publique et vie privée qui devait être une des marques de son quinquennat. Clarifier le rôle de Valérie Trierweiler ne pourra pas attendre longtemps. Attaché à sa liberté, mais aussi à celle des autres, détestant les conflits, le chef de l’Etat répugnait jusqu’alors à intervenir auprès de sa compagne, dont les colères liées à sa jalousie excessive envers Ségolène Royal ont émaillé la campagne présidentielle. Les hésitations de Valérie Trierweiler sur son rôle de première dame, un statut qui n’a pas d’existence légale en France mais qui s’est forgé au fil des ans, présidence après présidence, et ses interrogations sur la poursuite de son métier de journaliste ont contribué à brouiller davantage encore son image. La compagne de François Hollande doit aussi désormais accepter l’inévitable : la brûlante défaite de Ségolène Royal à La Rochelle signe une dette non honorée du chef de l’Etat vis-à-vis de celle qui l’a soutenu loyalement pendant sa campagne présidentielle. On n’a pas fini d’entendre parler de l’alliance politique entre François Hollande et Ségolène Royal. Hélène Fontanaud



que le meilleur perde Le pouvoir est un effroyable fardeau ; l’opposition, une situation de rêve. L’objectif profond des hommes politiques n’est pas la victoire mais la défaite. par Michel-Antoine Burnier



Ce tweet, s’il eut été plus court, toute la face du PS n’aurait pas changé. Mais voilà, Mme Trierweiler a proclamé son soutien à M. Falorni, dissident socialiste et seul concurrent de Mme Royal dans la première circonscription de Charente-Maritime. Examinons les étapes de cette remarquable opération victoricide. 1. Mme Royal annonce à tous les citoyens qu’elle sera la prochaine présidente de l’Assemblée nationale alors qu’elle n’est pas encore députée. 2. Elle se fait parachuter dans une circonscription où nul ne l’attendait, surtout pas les militants. 3. M. Falorni est un fidèle de M. Hollande. Il se voyait déjà candidat, se sent trahi et décide de se présenter quand même. Le PS l’exclut. 4. Premier tour inattendu : Mme Royal, 32,03 % ; M. Falorni, 28,91 % ; distancée, la droite disparaît. M. Falorni se maintient. Mme Royal exige son désistement et tente de s’imposer comme candidate unique. M. Falorni lui répond qu’il s’agit là de mœurs dignes de l’Union soviétique et refuse de se retirer. 5. Mme Trierweiler, qui ne voulait pas être première dame – cela tombe bien car le poste serait anticonstitutionnel – approuve d’un tweet le maintien de M. Falorni. Mme Aubry, les chefs socialistes, celui des radicaux de gauche, le Premier ministre, le président de la République lui-même, tous se précipitent au secours



de Mme Royal, incursion parisienne qui hérisse en général les provinciaux. 6. L’opinion se détourne de la campagne électorale pour ne voir qu’une scène entre l’ancienne et la nouvelle compagne du président de la République : du Racine pour les plus respectueux, du Feydeau pour les autres. La presse internationale en reste stupéfiée. 7. Un proche de Mme Royal s’en prend à M. Falorni : “C’est un apparatchik de première qui cumule trois mandats, de belles indemnités et n’en fout pas une.” M. Falorni fut secrétaire de la fédération pendant huit ans : c’est laisser supposer que les socialistes prennent des fainéants cupides pour chefs. 8. La droite, jadis chahutée pour les aventures de Mme Cécilia Sarkozy, en pleure de joie. 9. Comme il était prévisible, Mme Royal échoue. M. Copé, lui, réinventa le ni-ni. Il s’agit de placer au même rang un parti démocratique, le PS, et un mouvement à tendances totalitaires, le FN. Hors le déshonneur qu’il apporte dans le cas présent, le ni-ni se révèle en toutes matières une bonne méthode pour perdre. Ainsi M. Mitterrand, qui pratiqua le ni-ni économique, termina avec l’une des plus grandes défaites du parti socialiste au XXe siècle. Quant à M. Bayrou, qui nous fit un beau ni-ni en 2007 entre Mme Royal et M. Sarkozy, nous voyons où il en est aujourd’hui. (à suivre...)
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“Je peux me promener avec mes Dr Martens aux pieds et dire que je suis fier d’être anglais… Je n’aurais pas pu faire ça plus jeune, ça aurait été trop suspect”
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mad(e) in England Avant les concerts d’été de Blur, Damon Albarn a mis en veille ses Gorillaz le temps de réaliser un étrange opéra. Dialogue avec ce cerveau infatigable et insaisissable, pile atomique de la pop anglaise. par Ondine Benetier



D



amon Albarn frôle peut-être les 45 ans mais il garde encore l’activité et l’euphorie toutes juvéniles d’un adolescent. Comme ses ex/futurs complices de Blur, Graham Coxon et Alex James en tête, le temps ne semble pas avoir de prise sur le Britannique. L’ennui et l’apathie non plus. On l’a ainsi vu pratiquement partout ces dix dernières années. Au Mali où il a entre autres mené le projet Mali Music, à Hyde Park où il a reformé Blur en 2009 (il remet ça cet été), au milieu des cartoons chez Gorillaz avec qui il a déjà sorti quatre albums, ou enchapeauté dans The Good, The Bad & The Queen, supergroupe créé avec Tony Allen et le bassiste de Clash, Paul Simonon. Le concept du supergroupe semble d’ailleurs lui plaire puisque c’est avec Rocket Juice & The Moon, projet mené en trio avec l’indéboulonnable Tony Allen et Flea des Red Hot Chili Peppers, qu’Albarn a publié son premier disque de 2012 – chez l’hyperactif Anglais, les albums se comptent par mois, pas par année. Quand il ne travaille pas pour lui, Albarn travaille pour d’autres, Amadou & Mariam notamment, ou plus



récemment Bobby Womack, pour qui il a coproduit The Bravest Man in the Universe, premier album du soulman depuis douze ans. Infatigable, Damon Albarn s’est même mis en tête d’écrire un opéra sur son compatriote John Dee, figure historique du règne d’Elisabeth Ire, au XVIe siècle, astronome, mathématicien, géographe, navigateur, occultiste et astrologue à qui l’on doit les bases mêmes de la conception de l’Empire britannique – rien que ça. L’entreprise en aurait glacé plus d’un. Pas l’ex-Blur, qui a déjà fait cette expérience en 2007 avec Monkey: Journey to the West, opéra pop adapté d’un roman chinois, aussi du XVIe siècle. Entouré d’un orchestre philharmonique, Albarn a ainsi donné vie l’an passé, au Festival international de Manchester, à Dr Dee, opéra bucolique, spirituel et profondément moderne. Alors qu’il s’apprête à remonter sur scène avec Blur pour la cérémonie de clôture des JO – à Londres où il ramène aussi Dr Dee en ce début d’été pour une poignée de représentations au prestigieux English National Opera –, Damon Albarn raconte son obsession pour l’histoire de son pays, pour l’Afrique, ses racines viking, le futur de Blur et ses qualités de jardinier.



Quand as-tu entendu parler de John Dee pour la première fois ? Damon Albarn – J’ai eu beaucoup de chance car j’en ai entendu parler pour la première fois par quelqu’un qui connaît très bien le personnage et sa vie, qui s’est passionné très tôt pour lui et qui l’incarne presque physiquement : l’écrivain et scénariste de BD Alan Moore (Watchmen, V pour Vendetta…). J’ai été plus impressionné par Alan que par le personnage de John Dee au départ. Notre relation n’a pas duré très longtemps malheureusement, pour des raisons que je n’ai jamais vraiment comprises. Il a décidé de se retirer du projet et je me suis retrouvé tout seul. Je me suis senti comme le capitaine d’un bateau perdu au milieu de l’océan qui n’aurait aucune idée de comment naviguer. J’ai donc dû me mettre à lire autant de bouquins que possible sur la navigation (rires)… Après un an de lecture, j’ai fini par me sentir un peu plus à l’aise sur ce projet. J’ai enfin pu tenir la barre du bateau et me mettre à l’écriture d’une trame dramatique. Ça s’est manifesté de différentes façons. Je me suis notamment rendu compte que j’écrivais plutôt sur ma réaction émotionnelle à mon apprentissage de John Dee que sur le personnage lui-même. Dr Dee est en réalité plus un pont vers l’histoire de John Dee qu’un 20.06.2012 les inrockuptibles 53
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album sur lui. Lorsqu’on commencera les représentations au Coliseum de l’English National Opera, ce sera enfin le mariage entre son histoire et mon récit sous la forme d’un opéra, sur la scène d’un opéra. Tu sembles avoir été très touché par l’histoire de John Dee. Qu’a-t-il de si fascinant pour toi ? John Dee essayait de se reconnecter avec un mysticisme anglais très ancien. Il l’utilisait pour influer sur les changements de son temps. Il voulait se rapprocher d’un passé aussi lointain que son époque l’est pour nous. A chaque fois que je me suis senti bloqué, je me suis raccroché à cette force-là. John Dee a dû ressentir la même chose vis-à-vis de l’Angleterre que ce que je ressens aujourd’hui. C’est très simpliste de dire ça, mais d’un point de vue émotionnel c’est vrai : nous appartenons tous les deux à un pays dont l’histoire est très ancienne. Ça m’a aidé à exprimer des choses dont je n’avais jamais eu l’occasion de parler avant. Il y a beaucoup de parallèles entre toi et John Dee… (hésitant) Nous sommes tous les deux anglais, certes. Nous avons tous les deux une conscience innée du pouvoir et de l’énergie invisible qui nous entoure. Nous sommes tous deux intéressés par un paquet de choses… La grande différence entre nous, c’est qu’à 20 ans à peine il a traduit Euclide, alors qu’à cet âge-là, moi, je me contentais de me soûler et de sauter comme un dingue sur scène (rires)… John Dee a passé sa vie à marier science et occultisme qui, sur le papier à l’époque, n’allaient pas de pair. De la même manière, tu as passé une bonne partie de ta carrière à marier des sons et des influences très opposés. Disons que l’on partage un amour commun pour l’alchimie. Mais la musique est plus facile à faire car elle n’existe nulle part. Tu n’as pas besoin de penser à la musique, il faut seulement t’autoriser à la ressentir émotionnellement. Ça arrive par là (il pointe son oreille), ça passe par ici (il pointe son cœur) puis ça ressort par là (il pointe sa bouche) ou par là (il fait semblant de jouer du piano). C’est la seule chose qu’il y a à faire : garder ses oreilles, son cœur et sa bouche ouverts (rires)… C’est d’ailleurs pour cette raison que j’aime la musique : tu peux la laisser tomber mais elle ne te laissera jamais tomber. Depuis plusieurs années, ta musique est centrée sur d’autres cultures. Dr Dee est un retour à la culture anglaise. Tu en avais besoin ?



“la grosse différence entre John Dee et moi, c’est qu’à 20 ans à peine il a traduit Euclide, alors qu’à cet âge-là, moi, je me contentais de me soûler et de sauter comme un dingue sur scène”



Représentation exceptionnelle de Dr Dee le 30 juin 2011



Je n’aurais pas pu faire cet album sans avoir vécu certaines des expériences que j’ai connues au Congo, au Mali, en Ethiopie, en Algérie, au Maroc, en Mauritanie, en Afrique du Sud, au Kenya ou en Tanzanie. Sans avoir connu ce rituel quotidien, cette connexion à la terre, ce lien viscéral – le rythme de la vie en somme. Tout ça m’a fait comprendre que c’est quelque chose que l’on a perdu dans notre culture alors qu’on l’avait à un moment donné. C’est en tout cas ce dont j’ai pris conscience lorsque j’ai voulu comprendre ce que je cherchais depuis tout ce temps, et je n’aurais pas pu le comprendre sans mes diverses expériences en Afrique.
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C’est aussi simple que ça. Tout ça m’a ramené vers l’Angleterre, mais ça ne veut pas dire que je vais y rester… J’ai hâte de retourner en Afrique. Une fois que tu as compris qu’émotionnellement il n’y a pas de différence entre quelqu’un qui chante dans un minaret et quelqu’un qui chante au coin d’une rue avec une guitare, tu peux aller n’importe où et faire n’importe quoi. Pourquoi ne pars-tu pas vivre en Afrique ? Peut-être que ça gâcherait… (il hésite) Peut-être que j’y habiterai un jour. C’est un rêve en tout cas, mais tu ne peux pas réaliser tous tes rêves en une seule vie… J’ai aussi une affection particulière pour l’Islande. Dirais-tu que Dr Dee a un son islandais ? Je le crois en effet, surtout si tu regardes cet album comme un retour à mes racines païennes anglaises, qui ne sont pas si éloignées que ça des racines des Scandinaves. Ma famille est originaire du Danemark, donc je suis scandinave d’une certaine manière, mon ADN l’est au moins. Je ne suis pas un Celte, je suis un Viking (rires)… Comment s’est construit Dr Dee ? J’ai donc lu pendant un an, puis on a eu huit semaines seulement pour monter l’opéra avec Rufus Norris (metteur en scène de Dr Dee – ndlr) et les musiciens. En arrivant, j’avais déjà les fondations de Dr Dee. Je savais que je voulais faire quelque chose de mélancolique, spirituel et sensible à propos de l’Angleterre. La musique a été écrite pendant que nous montions le projet. La trame dramatique, narrative, a été créée en peu de temps. J’espère que ça fonctionnera mieux cet été lorsqu’on reprendra l’opéra à Londres. Si on arrive à combiner toute l’émotion de l’opéra avec une super histoire, le public s’y connectera plus facilement. Quand on a terminé les représentations à Manchester, j’ai eu l’impression qu’on y avait mis beaucoup de cœur, beaucoup d’émotion, mais qu’il n’y avait pas d’histoire… Ça ne t’a pas fait peur de t’atteler à un si gros projet ? J’ai déjà fait un opéra, Monkey: Journey to the West. En faire un autre ne me faisait pas peur parce qu’une fois que tu en as fait un tu sais que tu peux aller un peu plus loin la fois suivante. Et si je dois refaire un opéra, j’irai plus loin encore. Tu as toujours été assez obsédé par l’histoire de l’Angleterre. Les chansons de Blur faisaient déjà beaucoup référence à d’anciens livres ou des écrivains britanniques.



La différence, c’est qu’aujourd’hui je peux exprimer cette fascination sans avoir peur que quelqu’un me prenne pour un sale con de nationaliste. Je peux me promener avec mes Dr Martens aux pieds et dire que je suis fier d’être anglais (rires)… Je n’aurais pas pu faire ça plus jeune, ça aurait été trop suspect. Je me sens en harmonie avec mon identité, avec la façon dont elle a évolué. Il ne faut pas tourner le dos à ses racines, à ce qui fait que tu es devenu ce que tu es. Depuis la séparation de Blur en 2003, tous les disques que tu as sortis ou les projets que tu as menés se fondaient sur un concept et ont été conçus en équipe. Tu n’as jamais eu envie de sortir un album solo ? C’est certainement ce que je vais faire maintenant. Mais j’ai beaucoup de mal à me prendre au sérieux en tant qu’artiste solo. Je n’ai pas envie d’être tout seul. J’adore interagir avec d’autres gens. Tu penses continuer à composer et jouer jusqu’à la fin de tes jours ? Tant que la vie me le permet, oui. Je ne veux pas m’arrêter. C’est le seul truc que je sais faire. Non, en fait, je sais cuisiner. Et je pourrais être assez bon en jardinage je crois. Je sais dessiner aussi, faire des collages. Je pourrais monter des étagères si on me poussait un peu. Je sais changer une ampoule. En dehors de ça, je suis plutôt inutile. Oh, je suis extrêmement doué pour regarder la télé aussi… Il y a quelques semaines, Graham Coxon nous expliquait que, pour lui, Blur était devenu cet espace sans pression où il peut se détendre. Qu’en est-il pour toi ? Je crois que nous ne voulons pas que Blur occupe trop de place dans nos vies aujourd’hui. Mais c’est quelque chose de précieux vers lequel on adore revenir. C’est marrant d’essayer de trouver l’équilibre entre ne pas en faire trop et ne pas en faire assez. Graham disait aussi qu’annoncer la sortie d’un nouvel album ruinerait cet équilibre, que la pression reviendrait sur Blur. Exactement. Graham et moi avons enregistré une version acoustique, qu’on va bientôt sortir, de l’un de ses nouveaux morceaux. C’était si chouette qu’à la fin on s’est dit : “Refaisons une journée de studio la semaine prochaine.” On est partis avec l’idée de se retrouver la semaine suivante, sauf qu’après avoir regardé nos agendas on s’est aperçu que ce n’était pas possible. On verra quand on trouvera le temps. album Dr Dee (EMI) en écoute sur 20.06.2012 les inrockuptibles 55
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Bruno et Denis Podalydès, Paris, printemps 2012
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podalydays Bruno, le cinéaste, et Denis, le comédien, reviennent en duo avec le formidable Adieu Berthe. Volubiles (surtout Denis), les frères Podalydès parlent de leur manière de travailler, de leur “troupe” d’acteurs, du “père” Alain Resnais, de Cannes… recueilli par Jean-Baptiste Morain photo Geoffroy de Boismenu
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n se dit qu’on n’aurait pas dû. Qu’une semaine après la fin du Festival de Cannes, Bruno et Denis Podalydès ont dû en bouffer, de l’interview. Nous aussi. Comment croire qu’on va pouvoir les intéresser avec des questions auxquelles ils ont forcément déjà répondu vinqquatre fois par seconde ? Et puis Denis est à la veille de la première du Bourgeois gentilhomme, qu’il met en scène aux Bouffes du Nord, et il a l’air un peu ailleurs. Bruno débarque légèrement en retard (donc plutôt à l’heure, d’après ce qu’on nous a dit…), avenant mais visiblement fatigué. Comment vont-ils être ? Et puis on écoute la bande après coup et on s’aperçoit qu’ils étaient bel et bien là, attentifs, drôles mais aussi sacrément émouvants à force de modestie… Et l’on ne peut s’empêcher de penser qu’il existe un malentendu les concernant. Mais soyons sympas, rembobinons. Fils d’un pharmacien et d’une prof d’anglais, ils sont nés et ont été élevés (dans la même chambre) à Versailles. L’un (Denis) est devenu un honorable sociétaire de la Comédie-Française, l’autre (Bruno) un cinéaste plus mystérieux qu’il n’en a l’air. Denis, ancien khâgneux, est un grand lecteur, un merveilleux essayiste (sur l’acteur et sur sa voix, sur la tauromachie) et s’est engagé plusieurs fois aux côtés du Parti socialiste. Bruno paraît plus dilettante. Que sait-on de lui ? Qu’il a commencé par le cinéma d’entreprise, réalisé sept films interprétés par son petit frère, où un burlesque subtil et graphique à la Tati s’allie à un humour plutôt triste et bavard peuplé de jeux de mots et de coqs-à-l’âne, avec la distinction comique absurde d’un Jean Poiret ou d’un Edouard Baer. On le voit jouer des petits rôles dans de nombreux films dont les siens, avec toujours cet air bonhomme du bourgeois sûr de lui mais sympathique – à la Claude Chabrol. Pourtant, son frère Denis prétend que le plus intellectuel des deux, c’est Bruno… De Versailles Rive-Gauche (son, leur premier succès, en 1992 – César du meilleur court métrage) à Bancs
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1992 : Versailles Rive-Gauche Denis Podalydès drague Isabelle Candelier. Succès exceptionnel en salle pour un moyen métrage



publics (un film éclaté et un échec public), en passant par un film générationnel assez culte (Dieu seul me voit, 1998), une comédie balnéaire qui frôlait le drame familial (Liberté-Oléron, 2001), des adaptations de Gaston Leroux (Le Mystère de la chambre jaune, 2003, et Le Parfum de la dame en noir, 2005), les frères Podalydès ont creusé un sillon cinématographique très personnel, au fond très noir, où le comique s’adosse constamment à la névrose obsessionnelle, à un rapport au corps assez phobique. Que vont-ils nous dire, les deux lascars pudiques qui font toujours un peu mine de ne pas y être ? Denis est coscénariste d’Adieu Berthe, ce qui n’était pas arrivé depuis Liberté-Oléron, en 2001… Pourquoi ? Bruno Podalydès – Je crois qu’on avait très envie de se retrouver, avec Denis. Ça faisait plusieurs films que j’écrivais tout seul. D’autre part, c’était censé être une suite de Liberté-Oléron, et comme Denis l’avait écrit avec moi, c’était logique. Avec Denis, les dialogues filent. Notre plaisir est là. Denis Podalydès – On retrouve très vite une sorte d’humus comique commun. Bruno – Et puis chacun légitime la connerie de l’autre. Tout seul, on n’oserait peut-être pas s’avancer sur le gag sur “Haroun Taziouff” (dans le film, on apprend que la prononciation du nom du célèbre vulcanologue est erronée, et qu’il ne s’appelait donc pas Tazieff mais Taziouff – ndlr). Mais l’autre rigole, “ça le valide”, comme on dit maintenant. C’est un projet a priori plus modeste que Bancs publics, votre film précédent. Bruno – Sur Bancs publics, je n’ai pas bien vécu qu’on lui reproche son manque d’histoire alors qu’il en avait beaucoup. L’idée n’était pas d’avoir un récit global, c’était plutôt comme un livre de Sempé avec beaucoup de dessins. Un petit monde. On peut juger la tentative plus ou moins réussie, mais il est difficile de comparer Bancs publics à Adieu Berthe, le projet n’étant pas du tout le même. Et j’ai eu ici plaisir à retrouver une seule histoire avec quelques personnages, à me recentrer.
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L’un des plaisirs, pour le spectateur, c’est de retrouver réunie votre petite “troupe” d’acteurs : Isabelle Candelier, Jean-Noël Brouté, Michel Vuillermoz, Denis, évidemment… Bruno – Ce n’est pas à proprement parler une notion de troupe, dans la mesure où je ne me sens pas tenu de faire travailler tout le monde. L’idée est assez bête : quand on a de si bons acteurs, pourquoi s’en priver ? Par ailleurs, quand on écrit, avec Denis, il est vrai qu’on pense à l’un ou à l’autre. Denis – C’est vrai que pour certaines scènes je sens que ça doit être avec Michel Vuillermoz. Personnellement, j’ai un plaisir de jeu immense avec lui. Donc le personnage du croque-mort high-tech Rovier-Boubet, je le jouais à l’écriture en passant à travers Michel. Après, l’acteur, on ne lui demande pas tout de suite s’il est disponible, et peut-être ne le sera-t-il pas d’ailleurs, mais il a déjà servi pour l’écriture. Bruno – Au départ, on était partis sur la métaphore des Trois Petits Cochons. Vuillermoz avait joué le loup à la Comédie-Française et ça nous a inspirés. Et je pense qu’au final, par équation, il en reste encore quelque chose, du grand méchant loup, dans le film et dans son personnage. N’y a-t-il pas un plaisir aussi, chez vous, mais également chez le spectateur, à voir vieillir vos acteur, vos personnages, à l’écran ? Bruno – Dans l’amitié, on a plaisir à mesurer les trente ans que nous avons vécus ensemble. Donc, oui, je suis content de voir qu’ils sont là. Après, nous voir vieillir, ce n’est pas forcément une excellente nouvelle (rires) ! Denis – Michel Vuillermoz, chez nous, c’est toujours un peu le grand frère et le modèle, le personnage décidé et courageux, héroïque, puissant et viril, donc tout le contraire du personnage que j’incarne chez Bruno, et qui tentait de me pousser dans la vie. Là, dans Adieu Berthe, c’est plutôt un rival, comme le personnage qu’il interprétait dans Liberté-Oléron.



1998 : Dieu seul me voit Denis fait le clown pour Jeanne Balibar. Nouveau succès et César du premier film



Il y a une nouvelle venue, dans votre cinéma : Valérie L emercier ! Bruno – Ça faisait longtemps qu’on en parlait ensemble. Denis m’en disait le plus grand bien. Denis – J’avais joué dans son film, Palais royal !, et je m’étais énormément amusé avec elle. Dans Neuilly sa mère, aussi, où on avait une scène quasi improvisée. J’étais son ex-mari qui habite dans la même allée qu’elle. Les enfants passent d’une maison à l’autre, à dix mètres de distance. Mais à chaque fois que les anciens époux se voient, ce sont des bordées d’injures. Nous avions fait une prise improvisée où on allait très loin, chacun cherchant l’injure la plus estomaquante, la plus radicale, la plus violente. Et elle est très forte pour ça. Bruno – Elle envoie ! (rires) Denis – J’en étais sorti avec un grand plaisir de jeu. Il y a des acteurs comme ça, avec lesquels je peux improviser : Michel, Bruno, Isabelle et Valérie. Elle a une acuité comique incroyable, avec une finesse burlesque et une maîtrise extrême qui font qu’elle ne cabotine jamais. Elle déteste le cabotinage. Elle peut devenir très dure. En pleine prise, elle est capable d’interrompre son partenaire pour lui dire : “Non, non, refais-le, c’est pas bien.” Tu sais, Bruno, je me souviens qu’à une projection de Bancs publics, ton producteur, Pascal Caucheteux, m’avait glissé à l’oreille : “Pour le prochain film, vous devriez écrire tous les deux, avec Bruno, et puis faire jouer Lemercier.” C’est drôle comme il avait su instiller l’idée du film en deux mots. Bruno – Ah bon ? Je ne m’en souvenais pas. Et puis, parmi les acteurs, il faut signaler aussi l’âne de Xavier Beauvois, Gabin, qui joue dans la séquence de la maison de retraite !
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2001 : Liberté-Oléron Les joies (et les angoisses) des vacances en famille



“en voyant les films de Resnais, je pense désormais à ceux de Bruno et inversement” Denis Podalydès



Vous êtes aussi tous les deux intervenus sur le nouveau film d’Alain Resnais, Vous n’avez encore rien vu. Ce n’est pas la première fois que vous travaillez avec lui, notamment vous, Bruno, qui aviez réalisé une émission de télévision catholique désopilante qu’on voyait dans Cœurs, mais aussi la bande-annonce de Pas sur la bouche : “un film de Resnais sans André Dussollier”. Ici, vous tournez un film dans le film, une version moderne de la pièce de Jean Anouilh Eurydice. Vous voici devenu un vrai collaborateur de Resnais ! Bruno – Ça remonte à l’époque où je préparais Le Mystère de la chambre jaune, que je devais tourner avec Sabine Azéma et Pierre Arditi. J’avais confectionné une sorte de fascicule d’images qui devait aider le décorateur, le costumier, etc. Je puisais dans Harry Dickson, Arsène Lupin, des photos de parcs, etc. Alain Resnais m’a appelé pour me dire qu’il était touché par toutes ces images, qui étaient aussi son jardin. Il m’a proposé de venir visionner un film sur Houdini, le magicien. Ce fut notre premier contact. Depuis, il m’a proposé diverses choses. Et puis ma compagne est très proche de Sabine Azéma… Voilà. Denis – Oui, il y a un grand lien entre Resnais et Bruno. Ça se fait très simplement. J’ai été touché de voir la grande attention et la très haute estime que porte Resnais aux films de Bruno, dont il parle admirablement bien. Je suis vraiment content de ce lien qui est de l’ordre de la filiation, de la transmission et aussi de la transformation. En voyant les films de Resnais, je pense désormais à ceux de Bruno et inversement. C’est l’inconscient de Bruno ? Et puis c’est la part qui m’échappe complètement,



où je ne fais pas partie de la cellule de création, où s’organise le cadrage, le montage, la mise en scène, le découpage dans sa tête. Bruno – Avec Resnais, on parle surtout de nos femmes ! (rires) Est-ce qu’au fond il n’y a pas eu très longtemps un malentendu sur votre cinéma, Bruno, qu’on jugeait sur l’histoire ? En fait, vous êtes un formaliste, un conceptuel. Bruno – … Denis – Absolument. J’ai revu récemment Voilà, un court métrage de Bruno où je jouais un père qui se balade dans la campagne avec son bébé sur l’épaule, en l’occurrence le fils de Bruno, mon neveu, et je l’ai trouvé très beau formellement. J’ai été impressionné. C’est d’autant plus un bon exemple que c’est un film quasiment sans histoire, qui tient une demi-heure sur sa seule mise en scène. Bruno – Mmm… Resnais était un cinéaste important pour vous avant même de le rencontrer ? Bruno – Oui. Mais mon grand choc a été Smoking/ No Smoking, où je retrouvais tout ce que je peux aimer dans le théâtre, où j’éprouvais une sorte de jouissance du décor, de la musique, des vignettes, du filmage, de l’organigramme du scénario et de son arborescence. Quand je n’ai pas le moral, et je l’ai dit à Resnais, c’est un film qui continue à me mettre en joie, avec la métaphore de la petite cabane au fond du jardin. J’aime les jeux de mots, les règles du jeu que s’est fixées Alain…
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2005 : Le Parfum de la dame en noir Une fantaisie policière sur les traces de Resnais avec Sabine Azéma



Denis au bras de Valérie Lemercier



Adieu Berthe – L’enterrement de mémé de Bruno Podalydès L’indécision d’un homme, vue comme une lâcheté mais aussi une impossibilité à renoncer à ce qu’on aime. Le plus beau film de Bruno Podalydès, empreint de magie, d’humour et de douceur, et porté par des acteurs géniaux.



P   Pour tourner Eurydice, film dans le film, la pièce de Jean Anouilh qu’on voit dans Vous n’avez encore rien vu, vous aviez toute liberté ? Bruno – Oui, j’avais carte blanche. Resnais me répétait : “les cloisons sont étanches entre votre travail et le mien”. C’était très émouvant. Denis – Et, de fait, vous avez beaucoup d’acteurs en commun ! Vimala Pons, Pierre Arditi, Michel Robin. Bruno – Et moi ! Denis – Tu n’es pas dans le film de Resnais ! Bruno – On m’entend au début ! (rires) Et puis j’ai beaucoup aimé être son voisin cannois, lui au Festival officiel et moi à la Quinzaine, le même jour. Du coup, on était voisins de pleine page dans Libé le lendemain. Adieu Berthe a été bien accueilli à Cannes, il y a même eu une standing ovation… Bruno – Oui, j’étais très ému. Mais je suis resté un peu à Cannes et on finit par relativiser : il y a beaucoup de standing ovations (rires) ! Le moindre truc (il claque des doigts) : “Champagne, Perrier” ! Denis – Le hasard a fait que j’étais présent à Cannes dans quatre films (le Louis-Do de Lencquesaing, le Resnais, le Noémie Lvovsky et celui de Bruno). Ça a donné quatre standing ovations (rires)… Bruno, vous êtes plus discret que Denis, qui a soutenu Ségolène Royal en 2007 et François Hollande en 2012, sur vos engagements politiques. Bruno – Publiquement, oui. Je n’ai pas non plus la notoriété de Denis. Mais je me sens engagé contre les injustices du plus profond de moi. L’abrogation de la loi sur les étudiants étrangers a marqué pour moi de manière positive le début du quinquennat de Hollande.



arce qu’il a le mot “rupture” en horreur, Armand est un homme partagé : choisir entre sa femme Hélène, qui dirige avec lui une pharmarcie (placée sous la haute surveillance de sa “belle-mère supérieure”), et sa maîtresse Alix lui est totalement impossible. Trancher est d’autant plus difficile que chacune, avec “son petit caractère”, est très vivante et aimante (Isabelle Candelier et Valérie Lemercier, prodigieuses). C’est pourtant du côté du nouvel amour d’Armand que la magie opère : devant Alix et sa fille, il ressort sa panoplie de magicien, honteusement cachée dans des tiroirs à médicaments. Comment sortir de cette impasse à laquelle les nombreuses boîtes et réduits qui traversent le film donnent forme, obsessionnellement ? A l’image de son personnage incarné par son frère Denis, magnifique, Bruno Podalydès ne tranche pas. Tel est le beau et périlleux parti pris d’Adieu Berthe, qui se laisse guider par la lâcheté (jamais vile) du pharmacien, sans fuir tous les problèmes : Hélène sait pour Alix, le couple en parle même longuement, superbement, à côté de leur petit enfer pharmaceutique. Pas de tour de passe-passe de ce côté-là : le film, entier, est d’une transparence et d’une générosité totale et renversante envers ses personnages. L’indécision n’y est pas seulement vue comme une lâcheté, mais aussi comme une impossibilité à renoncer à tout ce que l’on aime, une femme, une famille, et l’enfance aussi (et surtout). Le moment est venu de parler de mémé, morte subitement – “pouf !” –,



oubliée et pourtant centrale. Sa disparition pourrait pousser Armand dans une énième voie (ou boîte) sans issue, car régler l’enterrement est loin d’être simple. Elle devient plutôt le moyen d’ouvrir une parenthèse, une trappe magique, comme celle de la malle des Indes conservée par feue Berthe. Peu importe au fond sur quoi débouche cette porte secrète, chacun se fera sa petite idée, le tout sera d’y accéder. De saisir le tour. La situation folle d’Armand est prise avec le plus grand sérieux, c’est-à-dire aussi avec légèreté – entre comédie et drame, pas question de choisir là non plus. Larmes de rire et de tristesse montent alternativement aux yeux. Les dialogues oscillent entre des mots jouissivement farfelus, réinventés (“Haroun Taziouff”) et déréglés, emblématiques du cinéma de Bruno Podalydès (dans la peau du patron cool de pompes funèbres folklo, c’est son côté “petite entreprise”) et d’autres incroyablement en place, doux et douloureux, francs et justes. Ainsi, certaines scènes a priori chargées traversent le film avec la même grâce fragile que ce coquelicot suspendu dans les airs par une petite fille, elle aussi un peu magicienne. A l’émotion profonde suscitée par Adieu Berthe, certainement le plus beau film de Podalydès, s’ajoute une incompréhension totale : pourquoi ne figurait-il pas en compétition officielle à Cannes ? Amélie Dubois Adieu Berthe – L’enterrement de mémé de Bruno Podalydès, avec Denis Podalydès, Isabelle Candelier, Valérie Lemercier (Fr., 2012, 1 h 40) 20.06.2012 les inrockuptibles 61
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avantages exclusifs



RÉSERVÉS AUX ABONNÉS DES INROCKS pour bénéficier chaque semaine d’invitations et de nombreux cadeaux, abonnez-vous ! (voir page 42 ou sur http://abonnement.lesinrocks.com) Festival Mimi Gerhard Richter, Betty, 1988, Saint Louis Art Museum



du 6 au 8 juillet, îles du Frioul, Marseille (13)



Gerhard Richter Panorama



musiques



Le Festival Mimi vous propose un tour du monde de créations musicales et sonores. Rendez-vous comme toujours dans la cour de l’ancien hôpital Caroline. Retrouvez Atonor, Das Simple, Blurt, Orchestra Of Spheres , Peirua String Band, Glenn Branca Ensemble… A gagner : des invitations pour 2 personnes



jusqu’au 24 septembre au Centre Pompidou (Paris IVe)



expos Cette rétrospective célèbre le 80e anniversaire de Gerhard Richter, aujourd’hui reconnu comme l’une des figures majeures de la peinture contemporaine. A gagner : 20 invitations pour 2 personnes



Les Francofolies de La Rochelle du 11 au 15 juillet à La Rochelle (17)



musiques Grand rendez-vous musical, les Francofolies vous invitent à découvrir sur scène Dionysos, Joeystarr, Arthur H, Moriarty, Revolver, Dominique A, Kavinsky … et de nombreux autres. A gagner : des invitations pour 2 personnes pour la grande scène Saint-Jean-d’Acre



Festival Extension sauvage le 30 juin à Combourg et le 1er juillet, Bazouges-la-Pérouse (35)



scènes Extension sauvage est une aventure chorégraphique en milieu rural. Le programme, porté par l’association Figure Project, est ouvert à tous et a pour ambition d’être à la fois généreux et innovant, exigeant et jubilatoire. A gagner : 15 pass pour 2 personnes valable pour l’intégralité du festival



Days Off 2012 du 30 juin au 9 juillet à la Cité de la musique et à la Salle Pleyel (Paris VIIIe)



musiques



Le festival Days Off, dédié à des projets spéciaux ou inédits, vous propose pour sa troisième édition le meilleur de la scène pop-rock-indé. Retrouvez Mondkopf, Antony And The Johnsons, Steve Reich, Damien Rice, Hot Chips, Other Lives… A gagner : des invitations pour Other Lives, Sufjan Stevens, Hot Chip & Breton et Agnes Obel
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Christian Lacroix La Source jusqu’au 31 décembre au Centre national du costume de scène et de la scénographie (CNCS) à Moulins (03)



expos Le CNCS poursuit son hommage à Christian Lacroix en présentant les magnifiques costumes qu’il a imaginés pour le ballet La Source à l’Opéra de Paris. Une exposition orchestrée par le créateur. A gagner : 40 invitations pour 2 personnes



pour profiter de ces cadeaux spécial abonnés munissez-vous de votre numéro d’abonné et participez sur 



http://special. lesinrocks.com/club



fin des participations le 24 juin
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spécial Suisse II entretien Fernand Melgar, réalisateur de Vol spécial, toujours mobilisé



IVV théâtre Le Théâtre Vidy-Lausanne après la mort de René Gonzalez



VI portrait Claude Nobs, l’âme du festival de Montreux



VIII musique De Blues Rules à Mama Rosin, respirez l’air frais des Appalaches



X art contemporain Où en sont le CAC de Genève et la Kunsthalle de Berne ?



XI cinéma Lionel Baier, cinéaste frondeur



XII rencontre Les piquants Plonk & Replonk sont complètement piqués



XIVV répertoire



de la Suisse dans les idées Les Inrocks sont allés faire un tour dans la Confédération pour saisir les contours de ce pays paradoxal. Politique, musique, théâtre, rien ne manque à l’appel. Même Plonk & Replonk se sont incrustés…



les bonnes adresses



Plonk & Replonk



coordination Alain Dreyfus
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spécial Suisse l’édito



paradoxes Trop joli, trop bien rangé : il y a quelque chose d’agaçant, et même, osons le mot, d’ennuyeux pour un Français d’évoluer dans un univers si propre et en ordre, où tout fonctionne, où même les trains, ﬁdèles à la tradition horlogère, prennent un malin plaisir à partir et arriver à l’heure, où la seule perspective d’avenir est que surtout, surtout, rien ne change. Comment critiquer une démocratie si bien huilée, où chacun des vingt-huit cantons a son propre parlement, où les citoyens peuvent faire voter les lois à leur initiative ? Tout cela est exemplaire, sauf lorsque ces lois, paradoxe pour un pays qui fait cohabiter plusieurs langues, cèdent aux sirènes d’une xénophobie qui tient davantage du fantasme que de la réalité, puisque ici le chômage, exception en Europe, culmine à 3,5 %. Voilà pour les points noirs sur le drapeau rouge à croix blanche. Mais la Suisse, pour de bonnes et de mauvaises raisons, est un pays riche, qui sait mettre, souvent au travers de fondations, ses fonds à la disposition des musées et des créateurs qui trouvent des facilités inestimables tant dans le domaine de la musique que du cinéma et de l’art contemporain. Last but not least, le pays n’est pas dupe de ses travers et pratique à son égard une salubre autodérision. Les Plonk, à qui l’on a grand ouvert le musée de l’armée et le police, en savent quelque chose.



Les Inrockuptibles



“on vit une guerre contre les migrants” Fernand Melgar, réalisateur de Vol spécial, revient sur la situation des sans-papiers. Dans toute l’Europe, les traitements indignes se multiplient.



L



e pays de la Déclaration des droits de l’homme est-il le mieux placé pour donner, en matière de sans-papiers, des leçons au pays de la Convention de Genève ? Rien n’est moins sûr. Même si le gouvernement Ayrault a décidé de se mettre en conformité avec la Cour européenne qui interdit les internements d’enfants dans les centres de rétention, la politique française envers les clandestins reste floue. En Suisse, le débat sur ce sujet a pris de l’ampleur depuis la diffusion en salle et en prime time à la télévision, de Vol spécial, un documentaire de Fernand Melgar, qui a passé neuf mois (six en observation, trois en tournage) dans le centre de rétention administratif de Frambois, à Genève. Le film s’achève sur le départ vers l’aéroport de détenus en voie d’expulsion, menottés aux poignets et aux chevilles. Arrivés à l’aéroport, ils se retrouvent, “pour leur propre sécurité”, entravés et immobilisés en neuf points du corps d’une manière qui confine à la torture. L’un d’entre eux, un Nigérian de 29 ans venu de Zurich, meurt des suites de ce traitement. Il s’agit de la troisième victime de cette pratique. Les vols spéciaux sont alors interrompus quelques mois jusqu’à ce que l’enquête conclut à une “mort naturelle”. Ils ont repris depuis. Rencontre à Lausanne avec Fernand Melgar, membre du collectif Climage, autour d’un phénomène qui dépasse la Suisse et concerne la politique migratoire européenne. L’écho donné à votre documentaire a commencé par une polémique très violente… Fernand Melgar – Lorsque le film a été présenté l’an passé au Festival de Locarno, le président du jury, Paulo Branco, l’avait qualifié de “fasciste”. Il l’a vu comme un éloge de l’expulsion soft. Je sais qu’il n’a pas vu le film en



entier. Sa prise de position vient du fait qu’à Frambois, centre “modèle”, les détenus sont bien traités, ce qui est est loin d’être le cas dans toute la Suisse. Les gardiens viennent du secteur social et entretiennent des relations cordiales, affectives même, avec les prisonniers, qui ne sont pas des délinquants, ont fait souvent leur vie sur place, ont des familles, paient leurs impôts. Je pense que le film est d’autant plus violent qu’il n’y a pas de brutalité, que l’on fait tout pour que le pire se passe bien. Car les détenus ne sont pas dupes de la violence du sort qui les attend. Pour un immigré, un tel retour au pays est un échec aux conséquences dramatiques. Nous sommes restés en contact avec ceux de Frambois, nous les avons suivis dans leur pays d’origine pour filmer leur vie après l’expulsion. Ce sont, pour la plupart, des histoires effroyables de rejet, souvent familial (celui qui a échoué n’est jamais le bienvenu), parfois politique. L’un d’eux, Geordry, Camerounais dont le dossier de demande d’asile en Suisse a été remis aux autorités de son pays, a été incarcéré et torturé dès son retour. Ces films sont visibles sur le site de Vol spécial. Quelle est la législation suisse en matière de sans-papiers ? Ici, ce sont les citoyens qui proposent les lois ou qui ratifient celles soumises par le Parlement. La loi permet depuis 1987 de placer en rétention un sanspapier pendant dix-huit mois (contre quarante-cinq jours en France – ndlr). Cela représente un coût énorme ! Un détenu coûte 350 euros par jour et un vol spécial 120 000 euros. La Suisse est un pays riche au point de pouvoir financer ses fantasmes xénophobes. D’autant que les demandeurs d’asile ne sont pas si nombreux : ils étaient 22 000 en 2011. Le rejet de l’autre est une histoire ancienne en Suisse où même l’habitant d’une autre vallée est quelquefois considéré comme
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“étranger”. Un terreau exploité par la droite populiste, qui obtient 27 % des suffrages. Pourtant, le pays n’est aucunement menacé par une déferlante migratoire. Le chômage est très faible, de l’ordre de 3,5 %, et il n’y a pas de cité ghetto, pas de problème d’intégration. Mais la xénophobie s’exprime sans complexe. Il n’y a qu’à voir les affiches de la droite populiste : l’étranger, c’est le mouton noir ou même le rat. Ce qui est terrible, c’est que ce type d’image tend à se banaliser dans toute l’Europe où l’on fait de plus en plus l’amalgame entre le criminel et l’étranger sans papier. Frambois apparaît comme une prison modèle. Qu’en est-il dans les autres centres en Suisse ? Il y en a vingt-huit dans la Confédération et les conditions de vie y sont bien plus dures : on y pratique même l’apartheid en toute bonne foi. A Gmünden, dans le canton d’Appenzell, il y a un espace pour les Noirs, un autre pour les Blancs, pour, dit-on, éviter les conflits. Dans plusieurs centres, il n’y a même pas de possibilité de promenade à l’air libre, en infraction avec toutes les conventions sur la détention. Dans celui de Zurich, c’est le régime de l’isolement en cellule 20 heures sur 24, on ne parle jamais aux



“la Suisse est un pays riche au point de pouvoir financer ses fantasmes xénophobes” détenus dans leur langue. Bref, on fait en sorte qu’ils souhaitent partir au plus vite. Lorsque le vol spécial est prêt, les policiers en tenue de commando viennent chercher les détenus par surprise, en pleine nuit, et, avant de les embarquer dans l’avion, on les entrave d’une manière qui met leur vie en péril. L’expulsé est encadré de policiers, dont un derrière lui qui le maintient avec une sangle. Il lui est impossible de bouger durant un voyage qui peut durer plus de 20 heures. L’entravé ne peut évidemment pas se déplacer : pour assouvir ses besoins naturels, il dispose d’une couche… Ces entraves en neuf points, outre le stress qu’elles engendrent peuvent créer des embolies pulmonaires et des problèmes cardiaques comme l’ont démontré de nombreux rapports médicaux. Et on ignore combien de personnes qui ont subi ce traitement ont pu décéder après être arrivées à destination. En Suisse,



on aime faire les choses bien. Ce système d’entrave va bien au-delà des normes Frontex, pas très joyeuses, mais plus “light”, appliquées par les pays de l’Union européenne. Qu’en est-il dans les autres pays européens ? On vit une guerre contre les migrants, une guerre qui ne dit pas son nom, avec ses morts, ses camps,ses déportés. Depuis dix ans, quelque 15 000 personnes se sont noyées aux portes de l’Europe. En Europe, il y a 350 camps de rétention qui détiennent environ 600 000 personnes. Frontex, l’agence européenne pour la gestion de coopération opérationnelle aux frontières extérieures, organisme semi-privatisé et paramilitaire, est subventionné à hauteur de 285 millions d’euros par les pays de l’Union. Sa politique consiste de plus en plus à travailler en amont, en créant des camps dans les pays de migrants. La libre circulation des biens progresse et celle des hommes régresse de jour en jour. En Suisse, on s’apprête à fêter le tricentenaire de Jean-Jaques Rousseau, l’auteur du Contrat social. recueilli par Alain Dreyfus www.volspecial.ch, www.climage.ch 20.06.2012 les inrockuptibles III
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spécial Suisse Pour le meilleur et pour le pire par le Cirque Aïtal



“on garde le cap artistique et les moyens de réaliser nos utopies”



le Vidy continue



Mario del Curto



René Zahnd



Au Théâtre Vidy-Lausanne, René Zahnd et Thierry Tordjman assurent l’intérim après la mort de René Gonzalez, patriarche des lieux. Comment assurer la succession de cet “oiseau rare” ?



L



orsque nous avons vu René pour la dernière fois, c’était sur son lit d’hôpital, vingt-quatre heures avant sa mort. Il trouvait encore le moyen de nous faire rire. Avant de partir, il nous a dit trois choses qui depuis dictent notre conduite : Aimez-vous, n’en faites qu’à votre tête, et maintenant, allez bosser !” Propos de René Zahnd, qui assure avec Thierry Tordjman la direction du Théâtre Vidy-Lausanne depuis la mort, en avril, de son ange tutélaire René Gonzalez, terrassé à 68 ans par un cancer. Sa disparition est un traumatisme pour le théâtre au bord du Léman. Celui qui pratiquait la production comme un des beaux-arts en avait fait au fil des ans (il était à sa tête depuis 1990, appelé par Matthias Langhoff pour lui succéder), un outil unique de création en Europe. Né à Paris en 1943, René Gonzalez a fait une courte carrière de comédien sous le pseudo de Philippe Laurent, avant de s’apercevoir que ses plus belles qualités consistaient à faire naître et à accompagner les spectacles des autres. Il a dirigé le Théâtre GérardPhilipe de Saint-Denis, la MC93 de Bobigny, et a été le premier directeur de l’Opéra Bastille, vaisseau-amiral de la culture sous Mitterrand, dont il a mal supporté la lourdeur de gestion



et qu’il considérait comme un cadeau empoisonné. Mais c’est à Vidy qu’il a pu donner la pleine mesure de ses talents. Son implantation dans un pays prospère, bien doté par la ville, le canton et une importante fondation faisant appel aux dons privés a permis au Vidy de devenir une fabrique prolifique de créations. Les conditions de travail, le savoir-faire des équipes techniques, l’enthousiasme et la fidélité de Gonzalez, “oiseau rare qui cumulait les qualités de poète et de businessman”, selon René Zahnd, firent que les grands noms de la scène, et d’autres à qui il a su donner leur chance, avaient bonheur à y faire éclore leurs projets. Des noms ? Benno Besson, Luc Bondy, Peter Brook, Jan Fabre, Heiner Goebbels, Lukas Hemleb, Jacques Lassalle, Giovanna Marini, Robert Wilson, Zimmermann & de Perrot pour n’en citer que quelques-uns.



Rien qu’en France, Vidy-Lausanne travaille régulièrement avec l’Odéon, la Colline, le Théâtre du Rond-Point et les Amandiers de Nanterre. Reste que les coproductions deviennent de plus en plus difficiles à boucler. D’une part en raison des restrictions budgétaires dont souffrent les théâtres français, mais aussi pour des raisons mécaniques, puisque le franc suisse s’apprécie de plus en plus par rapport à l’euro et qu’une inversion de la tendance n’est pas à l’ordre du jour. “Sur les trois dernières années, dit René Zahnd, en raison des effets de change, nous avons perdu 1,3 million de francs suisses”, même si Vidy et la Suisse ont les reins solides : “On garde le cap artistique et les moyens de réaliser nos utopies”. Le problème de la succession va se poser, même si René Gonzalez a bouclé la saison jusqu’à janvier 2013. Pour René Zahnd, il ne serait pas judicieux que Vidy assure en moyenne dans ses ce soit un metteur en scène, trop occupé quatre espaces (plus un éphémère) par ses créations pour s’intégrer sans quelque 560 représentations par an heurts à une équipe habituée à travailler et réalise entre 90 000 et 100 000 entrées en symbiose. Un gestionnaire alors ? annuelles. Tous les spectacles (produits Non plus. Ou alors un gestionnaire qui et coproduits) prennent ensuite la route aurait comme son prédécesseur le goût vers les grandes scènes européennes de l’aventure. Dommage que la formule où le nombre de représentations made in “on prend le même et on recommence” Vidy atteint le chiffre considérable de 700. relève de l’impossible. A. D.
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spécial Suisse Lana Del Rey sera sur scène le 4 juillet



Nicole Nodland



Festival aura cette année et comme tous les ans un plateau propre à réjouir les fans de sons neufs, qu’ils aiment la variétoche, la pop, le rock, le funk, le disco et même, qui l’eût cru, le jazz.



Montreux, toujours à l’heure Du 29 juin au 14 juillet, le festival présentera une fois encore le meilleur de la scène internationale. Son fondateur, Claude Nobs, raconte l’histoire d’une passion : la sienne.



R



ien de tel qu’un petit scandale pour faire causer à quelques semaines d’une manifestation. Tenez : pour la 46e édition du Montreux Jazz Festival, c’est l’affiche qui a fait polémique dans la presse locale. Il s’agit d’un bellâtre nu, aux abdos en tablette de chocolat, shooté de profil sur une plage, la tête légèrement de face, mais dont l’angle de prise de vue occulte les attributs virils. Pas de quoi fouetter un chat, donc. Mais ce qui est plus choquant et ne fait pas débat, c’est que ce poster pour chambre de jeune fille d’antan ferait aussi bien



l’affaire pour une pub de parfum et n’évoque la musique que de très loin, juste par un sibyllin “Listen” (on vous épargne la traduction) au-dessus de la tête du cover boy. On a connu mieux. D’autant que pour d’autres éditions, de vrais grands artistes s’étaient collés à la conception de l’affiche, tels Jean Tinguely, Keith Haring (deux fois), Andy Warhol, Niki de Saint Phalle, John Armleder et Tomi Ungerer, entre autres. Même David Bowie, en 1995, y était allé de son coup de pinceau. Mais qu’importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse : le programme de l’édition 2012 est à se lécher les babines. Le Montreux Jazz



On ne va pas énumérer tout le programme, qui court de l’aube à l’aube du 29 juin au 14 juillet, mais on va donner quelques noms qui vont faire tilt chez les mélomaniaques : Buddy Guy, Paco de Lucia, Bob Dylan, Rufus Wainwright, Bobby McFerrin & Chick Corea, Lana Del Rey, Trombone Shorty, Hugh Laurie et même Juliette Gréco et Jane Birkin. Ce panel n’est qu’un extrait des 32 concerts prévus sur les grandes scènes qui devraient accueillir quelque 230 000 spectateurs. Mais Montreux, c’est aussi le off, une myriade de concerts gratuits, une cellule disco au Studio 41, des workshops, des masterclasses, des cafés sur les bords du lac et des bateaux qui swinguent jusqu’à six heures du matin, puisque pendant le festival, le tapage nocturne est banni du vocabulaire policier. Claude Nobs, fondateur et âme du festival, entretient les meilleures relations avec les pandores locaux. Il nous reçoit en survêt noir, mais a prévu pour son rendez-vous suivant, avec le chef de la police, un costume et une cravate mieux adaptés à ce type de rencontre. L’histoire du festival se confond avec la sienne. Né en 1936 dans le canton de Vaud, autant dire sur place, Claude Nobs s’initie à la musique dès l’âge de 6 ans en dévorant (c’est une image) les 78t que son boulanger de père achète au poids. Critique dans l’âme et hit-paradeur avant l’heure, il note ses préférés en apposant sur les galettes comme sur un Michelin des petites étoiles. Les historiens travaillant sur les documents d’époque (recueillis dans le tome 1 des quatre volumes édités pour les 40 ans du festival) ont constaté que déjà ses préférences allaient au jazz. Sommé à 17 ans de choisir un métier puisqu’il rechigne à gagner son pain en se levant à l’heure du boulanger, le petit Claude opte pour la cuisine. On se lève moins tôt, mais on se couche plus tard, ce qui a permis à celui qui devient au passage meilleur apprenti cuisinier
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de Suisse d’écouter sur Europe n° 1 Pour ceux qui aiment le jazz, l’émission de Frank Ténot et Daniel Filipacchi en touillant les sauces, et de connaître le phrasé de Ray Charles et les impros de Coltrane sur le bout des doigts. Durant ses loisirs, il organise tous les mois des concerts pour les associations de jeunes, scouts, gymnastes, qui s’ennuient l’hiver, et casse sa tirelire pour organiser son premier show, en offrant 500 dollars à John Lee Hooker. “Une somme qui comptera deux zéros de plus quelques années plus tard lorsqu’il jouera pour le festival, ce qui en dit long sur l’évolution du cachet des artistes.” Ses talents d’organisateur, son feeling avec les musiciens n’ont pas échappé à Raymond Jaussi, alors directeur de l’office de tourisme de la station balnéaire, qui le fait chasseur de tête pour La Rose d’or de Montreux, un concours musical télévisé (il existe toujours et a déménagé à Lucerne). En 1962, il est à Londres, il voit les Beatles sur scène. Séduit, il veut les faire venir. “Pas assez connus”, lui répondent les décideurs avisés de la télévision suisse romande. Qu’à cela ne tienne : deux ans plus tard, il embarque les Rolling Stones dans ses bagages pour, dit-il, leur premier concert hors UK.



au Casino, un spectateur lance une fusée sur le plafond qui prend feu. Aucune victime parmi les 2 000 spectateurs mais le bâtiment est détruit. “J’ai bien essayé d’éteindre les flammes avec une lance à incendie, se souvient Claude Nobs, mais elle était branchée sur la machine à café…” Cette mésaventure inspirera Smoke on the Water à Deep Purple. Tous les grands du jazz et de la pop ont défilé à Montreux. A défaut de les nommer tous, citons l’icône absolue, Miles Davis, qui s’y est produit dix fois, et y a donné son ultime concert en 1991, deux mois avant sa mort. Souci de cohérence ? Puisque, décidément, Montreux est loin d’être uniquement consacré au jazz, Claude Nobs a tenté deux ans durant, en 1977 et en 1978, de lui donner un nom plus conforme à sa programmation, Montreux International Festival. “Echec total : on s’est pris un gros bouillon, raconte Claude Nobs, Même le concert de Johnny Cash, on n’a pas pu remplir.” L’année suivante, le retour à l’intitulé fondamental remet les pendules à l’heure, même si la programmation reste toujours éclectique. Mais avec toujours la même exigence : “Je prends le mot jazz, explique Claude Nobs, pour un label de qualité, pour toutes les musiques qui parlent à l’âme et au cœur.” Même s’il a un peu lâché la bride L’année 1967 marque la naissance du et confié à d’autres la direction festival. Il ne dure alors que trois jours, opérationnelle qui prend en charge dispose d’un petit budget (10 000 francs une équipe de 20 permanents et suisses), mais d’une très belle affiche : de 1 500 saisonniers pendant le festival, Charles Lloyd, accompagné d’un presque Claude Nobs reste aux fourneaux, dose inconnu au piano Keith Jarrett. Essai et concocte les mélanges qui font le transformé et début d’une marche charme de ce festival riche en rencontres triomphale. L’année suivante, ce sont et improvisations. Et il continue Nina Simone et Bill Evans, dont la sortie à essaimer en délocalisant le label de l’album Live in Montreux devient une Montreux à travers le monde, en pièce d’anthologie. Puis, Claude Nobs organisant des concerts de São Paulo à élargit son champ d’action. Il y a Ella Tokyo, en passant par Atlanta, New York Fitzgerald, mais aussi Ten Years After, et Singapour. Et aussi en créant des de quoi faire tiquer les puristes. espaces où les voyageurs pourront, 1971 n’est pas une année comme les “en dégustant des spécialités suisses”, autres. Lors du concert de Frank Zappa exploiter la très riche banque audio et vidéo du festival, témoin sonore et visuel des concerts archivés depuis les débuts du festival. Plusieurs aéroports, dont celui de Genève, sont déjà équipés, et, sous peu, les habitués de la gare de Lyon auront leur Montreux Space sous l’escalier du Train Bleu. Comme la note. A. D.



“je prends le mot jazz pour un label de qualité, pour toutes les musiques qui parlent à l’âme et au cœur”
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spécial Suisse



Mama Rosin en route vers la gloire



des Appalaches aux alpages La meilleure musique américaine s’est exilée en Suisse. La preuve avec le festival Blues Rules et le groupe Mama Rosin.



S



ous un soleil à desquamer un tatou, trois musiciens traversent la prairie. Une jeune fille qui déambule en soufflant dans un fifre en bambou, suivie de deux tambours. C’est le Rising Star Fife & Drum Band, un groupe cryptohistorique du nord du Mississippi, qui perpétue une tradition musicale afro-américaine séculaire, à la source du blues et du groove. Nous ne sommes pas dans les vertes collines du nord-Mississippi, d’où le groupe vient, mais dans celles de Crissier, à quelques kilomètres au-dessus de Lausanne, pendant le week-end de la Pentecôte. Entre bretelles d’autoroutes et centres commerciaux, la commune accueille



depuis trois ans le Blues Rules. Créé par Vincent Delsupexhe et Thomas Lecuyer, deux jeunes gars amateurs de musique et rodés à la création d’événements, le Blues Rules est une vraie réussite. Une alternative aux gros festivals établis (Paléo ou Montreux), avec une programmation à la fois éclectique et pointue (beaucoup d’Américains que l’on voit rarement en Europe), sur un site bucolique (le parc du château) à taille humaine. Dans le pré à côté, les gamins peuvent taper dans le ballon et un peu plus loin, les musiciens tapent le bœuf. Et on n’oublie pas l’église de Crissier à proximité pour que le Reverend John Wilkins, authentique bluesman et néanmoins pasteur dans le Mississippi, puisse célébrer l’office le dimanche



matin, comme s’il était à la maison… Comme à la maison, ça vaut aussi pour les musiciens suisses programmés au Blues Rules – quatre sur seize en 2012, c’est beaucoup mais ça s’explique. Car il y a en Suisse, plus qu’ailleurs en Europe, toute une scène de musiciens américanophiles, fondus de musiques roots US, qui ont confondu les alpages et les Appalaches, le lac de Genève et le delta du Mississippi. Premier d’entre eux, et père spirituel des autres : le légendaire Reverend Beat-Man, faux pasteur mais fervent missionnaire des musiques primitives américaines, qui débarque au Blues Rules avec le stand fourni de son label Voodoo Rhythm. Dans les productions Voodoo Rhythm, on trouve notamment les premiers disques du trio genevois
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Mama Rosin a inventé le cajunk : de la musique cajun avec un esprit punk Mama Rosin, qui participe sous une forme ou une autre au Blues Rules depuis sa création. Inventeurs d’une improbable et inflammable musique cajunk (de la musique cajun avec un esprit punk) parrainée par le Reverend Beat-Man, Mama Rosin existe depuis cinq ans. Ces marins d’eau douce naviguent entre blues humide et dense, groove caribéen et vieilles chansons francophones de Louisiane. Ils ont beaucoup tourné, écumé toutes les scènes possibles, et toujours laissé le public sur le cul, des fans dans chaque port. Cette année au Blues Rules, deux membres du trio (Robin et Cyril)
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sont montés sur scène sous le nom des Frères Souchet, projet parallèle de chanson folk (chansons de marins, chansons à boire, chansons de mer à boire), déjà responsables d’un magnifique album (Sailor Blues). Eux aussi tenaient un stand, celui du label Moi j’connais, qu’ils ont créé pour éditer en vinyle des compiles de perles oubliées (musique cajun, psyché brésilien, sirène blues du Mississippi…) et des disques de groupes amis. Sur Moi j’connais, il y a aussi des compiles sorties du cerveau de Reverend Beat-Man, et un 45t avec le groupe Hell’s Kitchen, le troisième élément de cette damnée trinité de la musique du diable en Suisse.



Jusqu’à maintenant outsiders de la bande, les gars de Mama Rosin pourraient occuper la plus haute marche du podium très prochainement : ils ont sous le coude un fantabulesque nouvel album enregistré à New York avec Jon Spencer, leader du fameux groupe Blues Explosion. C’est écrit dans les oracles vaudous : bientôt, Mama Rosin sera énorme, la contribution de la Suisse à la grande histoire de la musique américaine ne s’arrêtera pas au yodel. Et ça c’est bonnard, comme on dit à Genève. Stéphane Deschamps www.blues-rules.com mamarosin.com moijconnais.com
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spécial Suisse



desseins artistiques Centre d’art genevois ou institution bernoise, les lieux d’exposition font peau neuve.



la Kunsthalle de Berne Directeur de la fameuse institution,



courtesy Galerie Neu, Berlin



Fabrice Stroun livre sa feuille de route.



The Kiss of The Muse (2003) de Josephine Pryde



Centre d’art contemporain de Genève Rendre le CAC autonome est la grande ambition d’Andrea Bellini. Après avoir essuyé deux années de restrictions budgétaires au Castello di Rivoli de Turin, Andrea Bellini, 41 ans, va devoir s’atteler à partir du 1er septembre à un autre défi : l’autonomisation du Centre d’art contemporain de Genève (le CAC) qui a l’avantage et l’inconvénient de partager ses locaux avec le très réputé Mamco. “La cohabitation avec le Mamco rend d’autant plus nécessaire la conception d’une identité autonome en inventant une nouvelle stratégie culturelle, analyse Andrea Bellini. Dans cette phase de crise, le risque majeur serait de ne pas se risquer. Les institutions qui ne seront pas en mesure de se construire une identité spécifique seront dépassées et fragilisées.” Au CAC, cet ex-critique d’art, un temps rédacteur en chef de Flash Art International, entend développer un modèle ouvert sur le monde où le microcosme de l’artiste serait pris en compte au même titre que ses œuvres. “La présentation d’œuvres d’artistes plus ou moins en pointe, via l’alternance d’expositions personnelles, ne suffit plus à faire du centre d’art une institution prescriptrice. L’ambition est de construire chaque fois une communauté intellectuelle temporaire dont le rôle est d’observer la culture visuelle de notre temps et de donner forme à l’imaginaire des artistes, avec une prospective plus ample et plus curieuse. Quels sont les créateurs qui influencent le travail de l’artiste ? Quels sont les éléments et phénomènes culturels qui contribuent à nourrir son imaginaire et ses obsessions ?” Claire Moulène Centre d’art contemporain 10 rue des Vieux-Grenadiers, Genève, www.centre.ch



“Pour les jeunes artistes suisses, la Suisse romande ne correspond plus à rien : ils circulent en permanence entre Genève et Bâle, entre Lausanne et Zurich, dans un réseau soudé de lieux d’expositions et d’échanges. Ma nomination à la Kunsthalle de Berne reflète cette nouvelle réalité.” Monstre d’érudition, passé par le cinéma indépendant américain puis rentré en Suisse pour un stage de plusieurs années au Mamco et se former au contact de son directeur Christian Bernard, coprogrammateur de plusieurs lieux indépendants comme Forde ou Hard Hat à Genève, Fabrice Stroun a quitté la vie aventureuse du commissaire free lance pour prendre la tête d’une prestigieuse institution, la Kunsthalle de Berne. Un musée dont Harald Szeemann fut le mythique directeur et où il organisa en 1969 la célèbre expo Quand les attitudes deviennent formes. “Diriger un lieu modifie mon rapport avec les artistes, dit Fabrice Stroun. Avant je travaillais pour eux, aujourd’hui avant tout pour la Kunsthalle. Travailler pour un lieu unique me permettra de donner une plus grande lisibilité aux récits que je construis.” Autre changement de taille : s’il a toujours préféré travailler avec un nombre restreint d’artistes (“Le défrichage, ce n’est pas mon truc”), parmi lesquels les Américains Jim Shaw et Steven Parrino, ou encore les Suisses Mai-Thu Perret ou Valentin Carron, le nouveau directeur envisage d’élargir ses paysages. La preuve : en attendant de confier le lieu aux jeunes artistes suisses, Tobias Madison et Emmanuel Rossetti, il consacre son expo d’été à la photographe anglaise Josephine Pryde : “Sans l’avoir jamais rencontrée, je suis son travail depuis de longues années. Elle a une manière perverse et brillante d’interroger notre rapport à l’image photographique.” Jean-Max Colard Josephine Pryde jusqu’au 12 août à la Kunsthalle, 1 Helvetiaplatz, Berne, www.kunsthalle-bern.ch
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ouate the fuck



Cinéaste autodidacte, Lionel Baier débusque l’étrangeté tapie derrière des paysages trop proprets pour être honnêtes. Un regard qui mêle défiance et amusement.



C 



omment peut-on être cinéaste s uisse ? Exilés ou planqués, les représentants de l’espèce se font rares à domicile : en les recensant de tête, on songe bien à JLG, vieux roi retranché dans la torpeur de Rolle pour méditer sur sa carrière finissante. A 36 ans, Lionel Baier n’est sans doute pas encore à la moitié de la sienne, mais son cinéma reste attaché à son canton lausannois natal et à des terres voisines a priori peu cinégéniques. A bord du train qui le transbahute de Berne à Lausanne, des paysages à la Heidi défilent à la fenêtre. Il s’interrompt souvent pour pointer les buttes verdoyantes ou les maisonnettes enchanteresses juchées sur les hauteurs du Léman. “Le voilà, le problème : pour tourner en Suisse, tu dois te battre contre le côté carte postale du pays. Il y a plein d’endroits objectivement trop jolis, trop clean, tu ne sais pas comment créer du drame là-dedans.” Etre trop clean, c’est la tare bien connue des Helvètes. Ici, l’artiste en pâtit particulièrement. Baier lui-même accuse



cette harmonie originelle avec sa sveltesse et ses yeux diamantins. Il faut percer la gracilité pour trouver sa folie. “Quand tu te lances dans la création en Suisse, tu sais que tu es voué à t’exporter, à être double. Tu ne peux pas vivre et travailler à temps plein dans un pays qui manque autant d’envergure politiquement, où le seul projet pour les cinq ans à venir, c’est que rien ne change.” A l’écouter dépeindre son pays, avec cette fronde mêlée d’affection, on comprend que Baier est de ces auteurs façonnés par l’hybridité de leur patrie. Voués à regarder leur propre culture comme des étrangers, ils s’inquiètent de leur identité. Dans son autofiction Comme des voleurs (à l’est), sortie en 2007, l’alter ego de Lionel s’invente une généalogie polonaise. “J’en suis venu à l’idée que ses origines, on les choisit. Je déteste entendre ‘c’est la vie, c’est comme ça’ : si on se sent moins suisse que polonais, par exemple, et bien on est polonais. Pourquoi pas ?” A l’image d’une mère austère, la Suisse est difficile à vivre pour ses artistes, mais elle sait les



Un autre homme



couver. Le système local d’aides à la production n’a rien à envier au CNC, et s’il y a moins d’argent public injecté dans les films d’auteur, il est bien plus facile qu’en France de trouver des investisseurs privés. “Il y a une bienveillance générale en Suisse qui fait que financièrement et administrativement, c’est plutôt facile de tourner. C’est l’avantage de vivre dans un pays où la méfiance n’existe pas.” Mais ce n’est pas seulement pour ces commodités que Lionel s’entête à tourner chez lui : son œuvre elle-même se nourrit de son helvétude, secrétant toujours une angoisse à travers ses décors ouatés. Un autre homme, sorti en 2009, suit un critique de cinéma novice, engagé dans une feuille de chou locale. Il se frotte bientôt à la grande presse, amouraché d’une journaliste aussi renommée que castratrice. Arpentant le Jura neigeux en noir et blanc, Baier utilise l’innocente petitesse de sa région pour dire la fragilité d’un homme face à l’immense cour des



grands. “La Suisse romande offre une grande mixité de paysages sur un tout petit territoire, ça lui donne une sorte d’étrangeté. C’est ce qui compense l’aspect carton-pâte.” Un autre homme règle aussi les comptes de Baier avec la cinéphilie : projectionniste dès l’adolescence, documentariste amateur puis enseignant à l’Ecal (Ecole cantonale d’art de Lausanne) depuis ses 26 ans, il a toujours vécu de l’image. Il rêvait d’écrire sur le cinéma, comme son héros : on dit que les critiques sont des cinéastes frustrés, lui se revendique comme critique frustré. Son dernier film, Low Cost (Claude Jutra), est d’ailleurs un pari de théoricien : tournée entièrement au portable, cette fable proustienne “sur le prix des choses, le prix d’une vie et de la mémoire” épouse le regard d’un homme qui sait la date de sa mort et déroule ses souvenirs à l’approche de la fin. Pas de doute, ce fils de pasteur propret est un métaphysicien anxieux. L’idyllique Suisse en produit aussi, des comme ça. Yal Sadat 20.06.2012 les inrockuptibles XI
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spécial Suisse



dans la planque des Plonk



N’écoutant que son courage, notre vaillant reporter a traqué Plonk & Replonk dans leur bunker. Surprise : ces odieux faussaires sont trois et osent se moquer des autorités !



Q



ui est Plonk ? Qui est Replonk ? Difficile, voire impossible à dire. D’abord parce qu’ils prétendent que leurs patronymes sont interchangeables et il ne faut pas compter sur eux pour décliner leur identité. Ils deviennent rétifs puis menaçants lorsqu’on leur demande de présenter leurs papiers. Ensuite parce qu’ils se ressemblent. Pas tout à fait comme deux gouttes d’eau, mais presque. Même dégaine de colosse, même visage barbu et hirsute et même regard délavé de loups de mer intérieure ayant, apparemment, essuyé des tempêtes aussi redoutables qu’imprévues (que fait la météo ?) sur le lac de Neuchâtel, et sans doute échappé à l’un des innombrables naufrages qui ont endeuillé la marine suisse. Bien pourvue selon eux, images à l’appui, en sousmarins et porte-avions. Le bunker de Plonk & Replonk n’est pas à Neuchâtel, mais pas bien loin, à La Chaux-de-Fonds. Où sont nés, comme chacun ne le sait pas, Blaise Cendrars et Le Corbusier. Mais au-delà de ces deux natifs célèbres, La Chauxde-Fonds est la capitale helvète de l’industrie horlogère, où toutes les grandes marques font fabriquer leurs mécanismes de haute précision. “Il sort de ces ateliers des tocantes à 500 000 francs suisses pièce à quelques centaines d’exemplaires par an”, précise un des Plonk (allez, on vend la mèche : ils sont frères et s’appellent Jacques et Hubert Froidevaux, vous voilà bien avancés). Les Plonk font d’ailleurs travailler l’industrie locale, mais à contre-emploi.



On peut voir chez eux un prototype de mécanique de haute imprécision, avec cadran flou et une seule aiguille. A ce détail près, l’officine des Plonks, planquée dans une des rues de cette petite ville construite au cordeau selon un plan tout militaire, n’est pas précisément aux normes horlogères. Le capharnaüm d’objets dont on saisit mal d’emblée l’utilité, la profusion de livres, de maquettes déglinguées, de photos, d’uniformes, de bronzes, de tongs en fonte et une armée de nains de jardin coulés dans le béton défie toute tentative d’inventaire. C’est pourtant là, dans ce foutoir de façade, que naissent des œuvres déjà entrées dans la légende, comme cette carte postale vantant la convivialité routière en lettrage blanc sur fond bleu. L’image est prise d’un pare-brise avec vue sur une bagnole qui arrive juste en face, tout phares effarés : “Bienvenue sur l’A 45 : Prudence, vous roulez actuellement à contresens”. Ou encore le panneau “Noyade interdite” et autre “Attention peinture sèche”. Mais comme les deux mousquetaires, les Plonks sont trois. On les croit sur parole parce qu’on n’a pas vu Miguel Morales, ami d’enfance des frères et membre fondateur de cette association déclarée d’inutilité publique depuis 1997. “Nous formons une équipe soudée,



“nous formons une équipe soudée, comme trois morceaux de pain dans la fondue”



disent les deux autres, comme trois morceaux de pain dans la fondue.” Détournement d’images anciennes, de fabrication d’objets absurdes : on trouve leurs productions (livres, cartes postales, autocollants) dans toutes les bonnes librairies de France et de Belgique (de Suisse aussi, cela va sans dire, mais on ne sait jamais) et ils exposent partout, jusqu’au Viêtnam et en Chine où leur sens du non-sens fait apparemment merveille. Même s’il est difficile pour un Chinois non francophone (il en existe encore quelques-uns) de saisir la légende accompagnant un officier en grand uniforme au cou de girafe, qualifié de “capitaine au long cou”. Devenue, toutes proportions gardées, une multinationale, la Plonk & Replonk Corporation Inc. apporte à ses membres une célébrité limitée mais flagrante. Il suffit de parcourir avec eux les cent mètres qui les séparent de leur bistrot favori (le patron est un ami) et au décor à l’image de leur univers, pour constater que les passants qui ne leur disent pas bonjour se comptent sur les doigts d’une main de manchot. Malgré leur apparent manque de respect pour les institutions, Plonk et Replonk entretiennent les meilleures relations avec celles réputées les plus sévères, l’armée et la police. Ils exposent ainsi au Musée militaire de Colombier, à la sortie de la ville. Cette exposition, consacrée à l’armée suisse, a donné lieu à un joli catalogue, Féeries militaires, 1515-2015, cinq siècles de résistance héroïque, et a de quoi faire tiquer ceux qui ont le respect de l’uniforme. Idem pour celle consacrée à la police locale,
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Plonk & Replonk



Plonk & Replonk



qui a, paraît-il, énervé certains préposés à la circulation, qui en prennent il est vrai pour leur grade. Pour s’infiltrer dans ce musée, les Plonks disposent d’une alliée influente. Il s’agit de la conservatrice du lieu, Hélène Mock, capitaine de l’armée suisse et fan absolue de leur travail. Si des Français ou des expatriés suisses (souvent des exilés fiscaux) ne peuvent se déplacer jusque-là, on leur conseille de se rendre au musée de La Poste à Paris, où cette petite bande de timbrés ont planqué habilement leurs œuvres, au sein des collections permanentes. Visiteur attentif, sauras-tu les trouver ? A. D. Hip ! Hop ! Hô ! Police ! jusqu’au 23 décembre au Musée militaire, Colombier, www.chateau-de-colombier-ne.ch Plonk & Replonk se plankent à l’Adresse – musée de La Poste jusqu’au 31 décembre à l’Adresse – musée de La Poste, Paris XVe, www.laposte.fr/adressemusee www.plonkreplonk.ch 20.06.2012 les inrockuptibles XIII
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adroites adresses Les bons plans et les lieux incontournables. par Anna Vaucher (La Tribune de Genève)



restos Il y a sept ans, le trentenaire Raphaël Lambelet, qui ressemble un peu à Elvis, a transformé en restaurant ces anciens bains. Construits au XIXe siècle, ils permettaient aux femmes et aux enfants une baignade à l’abri des regards. On ne s’y baigne plus, mais on aime Les Bains des Dames pour sa terrasse inférieure construite directement sur l’eau, pour sa terrasse supérieure dont les tonnelles fleuries préservent du soleil et pour ses lampes industrielles des années 70. En cas de mauvais temps, on admire à l’intérieur quelques peintures des frères Rabus, jeunes artistes neuchâtelois de talent, et on déguste des encornets poêlés à la soubressade, avec leur bouillon pimenté à la poutargue. Tous les jours de 12 h à 14 h et de 18 h 30 à 22 h, d’avril à septembre 1, quai Louis-Perrier, Neuchâtel tél. (+41) 32 721 26 55 www.bainsdesdames.ch



Le Thé Sur les murs de cet espace étriqué sont exposées des dizaines de minuscules théières chinoises, en forme de dragons ou de crapauds. On s’y sent à l’étroit et l’accueil particulièrement peu chaleureux n’améliore en rien la situation, mais ne vous laissez pas impressionner par la mauvaise humeur de la patronne, la petite carte en vaut la peine. Inutile cependant de demander des précisions à son sujet. Du coup,



Maoya Bassiouni



Les Bains des Dames



c’est nous qui vous conseillons : assortiments de raviolis vapeur, pains vapeur fourrés au canard, crêpes de riz au soja. Réservation obligatoire midi et soir, ouvert de 12 h à 22 h 65, rue des Bains, Genève tél. (+41) 79 436 77 18



Café de Grancy



qui règne dans cette ville construite selon un plan en damier, répondant aux besoins d’une cité ouvrière organisée entièrement autour de l’industrie horlogère. Karl Marx l’appelait la “ville-manufacture”, Le Corbusier y a grandi, l’Unesco l’a inscrite à son patrimoine mondial et l’ABC y propose une très bonne cuisine familiale pour des prix qui, comme partout ailleurs à La Chaux-de-Fonds, défient toute concurrence. Du mardi au samedi de 12 h à 14 h et de 19 h à 22 h. Tapas le dimanche de 15 h à 21 h 11, rue du Coq, La Chaux-de-Fonds tél. (+41) 32 967 90 40 www.abc-culture.ch



Une grande salle, une très petite terrasse et une bonne ambiance, autant pour boire un verre que pour manger une cuisine de saison, midi et soir. Et aussi, plein de livres sur les étagères pour bouquiner le dimanche après-midi. Du lundi au dimanche de 12 h à 14 h et de 19 h à 22 h. Samedi et dimanche, brunchs de 10 h à 15 h 1, avenue du Rond-Point, Lausanne tél. (+41) 21 616 86 66 www.cafedegrancy.ch



sorties



L’ABC



La Gravière



C’est vrai, La Chaux-de-Fonds se cache dans les montagnes, il faut encore prendre un train depuis Neuchâtel et souvent braver le froid. Mais il le faut, impérativement, pour sentir l’ambiance artistico-populaire



C’est un peu surfait d’évoquer Berlin pour parler de lieux nocturnes. Tant pis, on vous en donne quand même pour cet espace temporaire, installé depuis le mois de mars dans un bâtiment en béton armé.



La Gravière est destinée à être rasée pour faire place à l’agrandissement de l’Hôtel de police. Alors on s’y rend avant l’été 2013, pour y écouter du folk, du rock, de la funk, de l’indus, et, et… ? Et de l’electro, natürlich. Genève, 11, chemin de la Gravière www.lagraviere.net



Le Romandie Une cinquantaine de live par an, quantité de soirées festives le week-end, une équipe de rockeurs et de rockeuses acharnée. Le lieu est devenu si culte qu’il n’y a presque rien à ajouter. 1a, place de l’Europe, Lausanne tél. (+41) 21 311 17 19 www.leromandie.ch



Le Nouveau Monde Selon la programmation, les Fribourgeois se rendent dans le centre culturel de l’Ancienne Gare pour voir un spectacle, un concert ou un homme-orchestre. Toutes les occasions sont bonnes pour faire la fête. Fribourg, Ancienne Gare, tél. (+41) 26 322 57 67 www.nouveaumonde.ch
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d’art contemporain, un Centre de la photographie et un espace mis à disposition pour artistes et commissaires indépendants. L’arrivée du Mamco dans le quartier des Bains a généré une attraction de galeries pointues. La plupart sont désormais regroupées au sein de l’Association du quartier des Bains, plate-forme importante de l’art contemporain en Suisse. Les vernissages communs organisés les troisièmes jeudis de mars, de mai et de septembre sont devenus des événements qui rassemblent plusieurs milliers de visiteurs. 10, rue des Vieux-Grenadiers, tél. (+41) 22 320 61 22, Genève www.mamco.ch (pour les galeries : www.quartierdesbains.ch)



L’un des nombreux live que Le Romandie accueille chaque année



expositions L’Usine Kugler Au sein de l’Usine Kugler, la Fonderie est ouverte depuis 2011 aux différentes formes de cultures émergentes. Cette ancienne usine de robinetterie, menacée à terme par un projet de centre de recherches sur les neurosciences, accueille 130 artistes dans ses ateliers. L’Usine Kugler bénéficie de trois autres espaces d’expositions dédiés avant tout à la jeune création genevoise. Il faut tester les fêtes qui y sont organisées ponctuellement et l’eau fraîche du Rhône, à deux pas, dont les abords ont été aménagés l’an dernier pour faciliter la baignade durant l’été. 19, avenue de la Jonction ou 4, rue de la Truite, Genève www.usinekugler.ch



Mamco Le Mamco est depuis 1994 un incontournable en termes d’art moderne et contemporain. Dans le bâtiment qui l’abrite se trouvent également un Centre



théâtre, cinéma Le Théâtre du Galpon Caché derrière les arbres, le Théâtre du Galpon a emménagé il y a un an dans un espace construit pour l’occasion, situé entre l’Arve et le bois de la Bâtie. L’association qui est à sa tête s’était retrouvée sans locaux à la suite de la disparition en 2009 d’Artamis, haut lieu de la vie culturelle et associative genevoise. Le Galpon a trouvé sa solution, dans un coin où pourraient se développer à terme diverses activités nocturnes. A voir ? Des formes variées de créations contemporaines. Genève, route des Péniches tél. (+41) 22 321 21 76, www.galpon.ch



Zinéma Un petit cinéma indépendant à la programmation alternative, caché dans une ruelle grise et étroite de Lausanne. A l’intérieur, outre les films, on apprécie les hauts plafonds et les sièges dépareillés dans lesquels, le dimanche, il faut tester les meilleurs brunchs de la ville. 4, rue du Maupas, Lausanne tél. (+41) 21 311 29 30, www.zinema.ch



librairies HumuS La librairie est placée sous les signes des “Amours, humours et autres singularités”. Les “amours” comptent un Cabinet érotique avec des ouvrages variés, des gravures, des dessins et autres bibelots suggestifs. Quant aux “humours”, sachez qu’ils sont souvent noirs. A découvrir également, une section consacrée au Japon, pour assouvir la passion des deux libraires. 18bis, rue des Terreaux, Lausanne tél. (+41) 21 323 21 70 www.humus-art.com



Le Cabinet amateur Dans un lieu estampillé vieille ville de Neuchâtel, le Cabinet d’amateur, une librairie pointue et généraliste, expose ses livres jusqu’aux plafonds de pierre. Avec le temps, la littérature du XXe siècle, les livres illustrés ou encore les beaux-arts se sont développés davantage. 2, escalier du Château, Neuchâtel tél. (+41) 32 724 73 65 www.cabinetamateur.ch



et aussi Centre culturel suisse de Paris Ouvert depuis 1985 avec l’aide de la fondation Pro Helvetia, le Centre culturel suisse est devenu une institution pointue et résolument pluridisciplinaire. Outre une excellente librairie (littérature, beaux-arts, photo), elle offre, au cœur du Marais, avec sa galerie située derrière dans la cour attenante, une excellente vitrine de la créativité des expériences innovantes suisses, dans les domaines de l’art contemporain, du cinéma, de la danse et de l’architecture. En ce moment, expo, lectures et concerts autour des Météorologies mentales, œuvres de la collection Andreas Züst. 38, rue des Francs-Bourgeois, Paris IIIe tél. 33 (0)1 42 71 44 50 www.ccsparis.com 20.06.2012 les inrockuptibles XV
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circulons, il y a tout à voir Emilio Doitsua, photo tirée de l’exposition Re.architecture – Re.cycler, ré.utiliser, ré.investir, re.construire



Comment vivre notre “condition urbaine” ? Comment libérer à nouveau la circulation dans la ville ? Deux expositions, un livre de dessins et des essais tentent de construire et penser la cité de demain. par Jean-Marie Durand



Eco Boulevard à Madrid, opération de recyclage urbain avec trois “arbres” utilisant l’énergie solaire  : aires de jeux, recyclage d’air et salles de spectacles 20.06.2012 les inrockuptibles 63
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ejet de la voiture, développement des transports collectifs, édification de nouvelles tours, efforts pour recréer une mixité sociale disparue ou pour relier les espaces périphériques… A l’image de Paris, la ville contemporaine concentre des questions clés, liées à ce que le sociologue Olivier Mongin appelle notre nouvelle “condition urbaine” (plus d’un individu sur deux vit en ville aujourd’hui dans le monde). Les débats lancés ces dernières années autour du Grand Paris, dont on peine encore à deviner avec précision les futurs contours, ont fait du désir de mobilité le nœud central d’une condition urbaine achevée – une mobilité pour tous et partout dans les villes de demain. “L’accessibilité, la fluidité, la continuité de l’espace public sont la condition d’une urbanité”, souligne Francis Rambert, directeur du département architecture de la Cité de l’architecture et du patrimoine, qui propose en ce moment une exposition intitulée Circuler – Quand nos mouvements façonnent les villes. Explorant, à travers de nombreux documents iconographiques (photos, films…), l’histoire des modes de transport, du tramway au train, de la voiture à l’avion, cette exposition conçue par Jean-Marie Duthilleul, architecte et ingénieur spécialisé dans la création de gares, insiste sur cette idéologie de la vitesse comme “accélérateur d’urbanité”. Sans mobilité, pas de droit de cité. “Nous sommes vraisemblablement en train d’entrer dans une nouvelle ère de la dialectique du mobile et de l’immobile qui façonne la ville”, souligne Duthilleul, attentif aux effets des évolutions des comportements individuels et des technologies sur nos espaces de vie. Les nouveaux moyens de communication modifient aujourd’hui ce rapport à l’espace : nous sommes tous à la fois ici et ailleurs, nous passons de



plus en plus de temps dans les transports, qui deviennent des lieux où l’on déploie d’autres activités que la rêverie ou l’impatience, la densité du temps supplante le peuplement de l’espace puisque la distance ne compte plus… Nous vivons ce que le sociologue Vincent Kaufmann appelle des “temps métissés”, dans des villes obsédées par leur “hyperconnexion”. La réflexion en images proposée par Jean-Marie Duthilleul véhicule l’idée selon laquelle nos manières de vivre en mouvement génèrent une nouvelle façon de concevoir les espaces urbains, ainsi que de nouvelles architectures censées recréer du lien, de la rencontre, de l’enrichissement “par l’accueil de la différence”. A cette vision optimiste d’une ville recomposée et plus fraternelle, deux architectes, David Trottin et JeanChristophe Masson, opposent un regard critique fondé sur une observation de nature ethnographique des “usages de l’espace public” dans trois grandes villes : Paris, Shanghai et Bombay. A partir de déambulations piétonnes et de milliers de photographies, ils ont redessiné des scènes de rue dans un ouvrage magnifique, où l’esthétique minimaliste du trait de crayon nourrit une réflexion stimulante sur l’urbanité. Pour eux, le dessin forme “un outil efficace pour hiérarchiser la lisibilité des usages dans l’espace”. De cette accumulation de scènes d’un théâtre urbain, vues à hauteur d’œil, se dégage un constat amer : la ville contemporaine impose à ses habitants une série de contraintes qui limite en partie la liberté de mouvement. Le fonctionnel, les normes de sécurité et de circulation ont “distendu, séparé, spécialisé et hiérarchisé” l’espace public. “Aujourd’hui banalisée et sécurisée, la ville occidentale semble vouée à perdre sa part d’aventure et d’imprévu”, notent les architectes-reporters. Les espaces urbains les plus récents à Paris sont



“banalisée et sécurisée, la ville occidentale semble vouée à perdre sa part d’aventure et d’imprévu” David Trottin et Jean-Christophe Masson, architectes



souvent “plus limitateurs d’usages qu’incitateurs de possibles”. Privatisation des espaces publics, multiplication des dispositifs de sécurité et de surveillance, renforcement du rôle de la police dans la fabrication des villes, suppression des toitures-terrasses, des coursives… l’obsession sécuritaire est un véritable miroir des tendances lourdes de nos villes. “Nous devons échapper à la ville sans risques et sans émotions, car plus sûrement et rapidement que l’émanation de CO2, la peur de l’autre va rendre nos villes inhabitables”, avancent Trottin et Masson. Ce constat rejoint celui, encore plus inquiétant, de Stephen Graham, professeur de géographie urbaine à Newcastle, auteur de Villes sous contrôle – La militarisation de l’espace urbain. Pour cet auteur, proche des travaux pionniers de Mike Davis, un nouvel urbanisme militaire structure l’organisation des villes. Dans le contexte d’une guerre mondiale contre le terrorisme, un ensemble de systèmes de surveillance et de pistage s’infiltre dans tous les aspects de la vie urbaine. Cette nouvelle “guerre contre-insurrectionnelle permanente, automatisée et robotisée” consiste en “un changement de paradigme qui fait des espaces publics et privés de la ville, de son infrastructure ainsi que des populations civiles qui l’occupent, une entité dont il faut extraire des cibles et des menaces”. Sans négliger ce risque identifié par Graham, on ne peut évidemment réduire le visage de nos villes à cet emballement sécuritaire qui le gangrène secrètement de l’intérieur. Il existe aussi de nouvelles façons, positives et libératrices, de fabriquer la ville aujourd’hui, grâce à une volonté de réinterroger le sens de l’espace public, de la démocratie urbaine, de l’imagination créative, de l’audace du geste urbanistique, de la pacification des tensions urbaines… L’une des traductions de ce réinvestissement architectural se retrouve dans la passionnante exposition du Pavillon de l’Arsenal à Paris, Re.architecture. Quinze jeunes agences européennes exposent trente propositions, autant de micro-interventions et stratégies urbaines qui transforment des territoires inoccupés en de vraies opportunités esthétiques et politiques. Une nouvelle génération d’architectes et d’urbanistes tente ainsi de réinvestir des espaces, comme si l’un des principaux défis des villes était plus “de se re-construire que de s’étendre” (Anne Hidalgo, présidente
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David Cardelús, photo tirée de l’exposition Circuler – Quand nos mouvements façonnent les villes



Le grand escalator à Tolède (Espagne) par Martínez Lapeña-Torres : de nouvelles mobilités à inventer au cœur de la ville



du Pavillon de l’Arsenal). Réunies en collectifs pluridisciplinaires, ces agences s’écartent des logiques égotistes des grands architectes. Sensibles aux pratiques transversales et participatives, elles misent sur le travail en commun dans un souci d’expérimentation et de réinvention du paysage de la ville. De l’Atelier d’architecture autogérée (AAA), qui démontre les potentialités des petits espaces et des délaissés urbains à accueillir une vie sociale de qualité dans les quartiers défavorisés (par exemple le Passage 56 à Paris, minuscule parcelle inutilisée entre deux immeubles, devenue un espace où chaque citoyen peut agir pour l’amélioration sociale et écologique de son voisinage) au collectif EXYZT (un kiosque temporaire sur une place),



du collectif 1024 Architecture à Paris (un restaurant-bar-guinguette sur l’île Seguin) au collectif Bruit du frigo à Bordeaux (avec le Braséro, outil d’activation et de prospective urbaine), tous ces ateliers de création font de l’urbanisme un véritable acte culturel et politique, un temps de débat pour réinventer les formes de la ville. Ce nouvel esprit de l’urbanisme a indirectement été insufflé par le travail du “constructeur” Patrick Bouchain qui, dans un nouveau livre, Histoire de construire, revient sur son magnifique parcours architectural (théâtre équestre Zingaro à Aubervilliers, Lieu unique à Nantes, la Condition publique à Roubaix, le Centre Pompidou mobile…) et sur la nécessité de penser la question du logement autrement, sur le sens



d’une architecture “fédératrice” qui recrée des liens entre des communautés d’habitants. Circulons : il y a beaucoup à voir et inventer dans nos villes, espaces de tension entre anomie et participation, enfermement et mobilité, solitude et partage. expositions Circuler – Quand nos mouvements façonnent les villes, jusqu’au 26 août à la Cité de l’architecture et du patrimoine, Paris XVIe ; Re.architecture – Re.cycler, ré.utiliser, ré.investir, re.construire, jusqu’au 31 août au Pavillon de l’Arsenal, Paris IVe livres Usages – Analyse subjective et factuelle des usages de l’espace public de David Trottin et Jean-Christophe Masson (éditions French Touch), 352 p., 35 € ; Histoire de construire de Patrick Bouchain avec Loïc Julienne, Alice Tajchman (Actes Sud), 420 p., 45 € ; Villes sous contrôle – La militarisation de l’espace urbain de Stephen Graham (La Découverte), 276 p., 22 € 20.06.2012 les inrockuptibles 65
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Thompson toujours deux fois On réédite un volume de l’œuvre du roi du gonzo Hunter S. Thompson. Reportages dingues, textes inédits, fragments furieux, drogue, coups de fusil… Et la littérature dans tout ça ? par Pierre Siankowski c’est un plaisir de lecture intense – indispensable pour le fan. Les Gonzo Papers sont à Thompson ce que les Bootleg Series sont à Dylan (dont le gonzoman en chef était un auditeur plus que régulier) : un complément à la digne compréhension de l’œuvre fluctuante et parfois délirante du journaliste le plus emblématique du siècle passé. A égalité avec le critique rock Lester Bangs, qui fut le seul rival possible de Thompson (les deux écrivaient d’ailleurs pour Rolling Stone, et il est arrivé que leurs signatures se croisent dans le même numéro). Bangs et Thompson ont d’ailleurs pratiquement les mêmes problèmes. D’abord, ils sont alcooliques et défoncés. Ça, ça passe encore. Surtout, ils sont assez incapables, alors que leur talent d’écriture est immense, de “rivaliser” avec leurs idoles – Faulkner, avant tout, Fitzgerald, Hemingway mais aussi Kerouac… Ils remplissent des pages de journaux, mais le passage à la littérature est délicat voire inexistant. Thompson publiera un unique roman, The Rum Diary, qui est loin d’être ce qu’il a fait de mieux, et dont l’adaptation récente au cinéma (avec Johnny Depp, ami fidèle de H.S.T.) est juste bonne à meubler un samedi pluvieux en Basse-Bretagne.



Louie Psihoyos/Corbis



Q



ue ceux qui pensent encore qu’Hunter S. Thompson – le père putatif du gonzo journalism, suicidé en 2005 d’un coup de flingue – était un cossard génial doublé d’une poche à cocaïne se sortent la paille qui obstrue le coin de leur œil. La sortie très attendue de la traduction du troisième tome des fameux Gonzo Papers, compilation des meilleurs articles ou textes divers et variés de la bête (dont la publication entamée aux Etats-Unis en 1979 fut conclue en 1994), est en effet là pour prouver strictement l’inverse. Après Parano dans le bunker et Dernier tango à Las Vegas, publiés en 2010 dans la foulée de l’excellente et très complète biographie de H.S.T. signée William McKeen (Hunter S. Thompson – Journaliste et hors-la-loi), voilà un nouveau volume à lire de toute urgence, sobrement intitulé Nouveaux commentaires sur la mort du rêve américain. On y trouve des tonnes d’articles inédits, des considérations en pagaille, des lettres, des fragments, des prises de position, des portraits (celui de Ken Kesey, l’auteur de Vol au-dessus d’un nid de coucou). C’est organisé chronologiquement, un peu à la va-comme-je-te-pousse, mais
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Hunter S. Thompson à bord de sa voiture, surnommée Red Shark, son arme favorite à la main
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Thompson se rêve comme l’écrivain qu’il n’est pas dans le fond – ou dans la forme, c’est selon “Ecrire le grand roman américain” : voilà ce dont parle Thompson dans Nouveaux commentaires sur la mort du rêve américain. Le plan, ça n’était certainement pas d’écrire ces articles – des tonnes – à la première personne et qui finissent, à la longue, par étouffer leur auteur et le chrétien. Car il y a bien une franchise Hunter S. Thompson au sens industriel du mot, qui gêne celui qui écrit aux entournures : on appelle ça le “Fear and Loathing”, ce gimmick qui précède chacune des péripéties du maître, que ce soit à Las Vegas ou derrière le cul de Nixon. “Fear and Loathing”, c’est “de la Peur et du Dégoût”, avec des majuscules. Les termes mêmes du contrat (de lecture comme d’écriture) ne sont pas anodins. H.S.T. s’explique : “La phrase a marché. C’était comme gonzo. Tout d’un coup j’avais ma propre marque. Tout a commencé quand j’ai quitté Vegas la première fois, sans payer la note d’hôtel, prenant le large dans cette décapotable rouge, seul, ivre et délirant, pour revenir à L. A. C’est exactement ce que je ressentais. De la peur et du dégoût.” Thompson se rêve comme l’écrivain qu’il n’est pas dans le fond – ou dans la forme, c’est selon. Il écrit sa vie, peut-être comme une fiction, mais elle est sans cesse rattrapée par la réalité. Il a beau écrire ce que l’on imprime parfois de mieux en Amérique, il n’est pas reconnu par ses pairs. Il a le complexe du journaliste. Ça lui ronge le moral. Il picole encore plus pour oublier. Et il se drogue pour oublier qu’il a picolé. Et ses textes sont encore meilleurs. C’est un cercle vicieux duquel il est prisonnier. Hunter ne se sent pas écrivain, mais se sent-il pour autant journaliste ? Rien n’est moins sûr. Il suffit de le lire dans ces textes écrits au Viêtnam dans les 70’s, où il arrive bien trop tard, et bien trop déprimé (Jann Wenner vient de le virer de Rolling Stone). La bête est là, imbibée mais pas trop, au milieu de vrais journalistes de guerre qui font un travail difficile et prennent des risques réels. Thompson, dans un rare accès d’humilité, accepte même d’interviewer les bougres au lieu de les emmener, comme d’habitude, au comptoir. Il pose des



questions, s’enquiert de leur vie quotidienne. On sent presque poindre le respect. Lui est planté par son boss ; il déboule dans les arrêts de jeu d’une guerre dont il ne connaît rien. Il fait preuve de panache, comme dans cette lettre de mai 1975 qu’il envoie au colonel viêt-minh Vo Don Giang, où il retrouve un peu de sa superbe, voyez plutôt : “Je suis le responsable de la rubrique des Affaires nationales de Rolling Stone, magazine de San Francisco, avec des bureaux à New York, Washington et Londres, qui est actuellement l’une des voix journalistiques les plus influentes d’Amérique – en particulier parmi les jeunes et les survivants, de gauche certes, du mouvement antiguerre des années 60. Sans être spécialement bon dactylographe, je suis l’un des meilleurs auteurs utilisant actuellement la langue anglaise, à la fois comme instrument de musique et comme arme politique… et si vous en aviez la possibilité dans un avenir proche, je serais très honoré de bénéficier d’une rencontre privée avec vous et de discuter, pendant une heure environ, de vos pensées personnelles au moment présent.” Sauf que Thompson, au moment où il écrit, n’est plus véritablement membre du staff de Rolling Stone (Wenner finira par le réintégrer pour services rendus). Il n’a plus le support qui transcendait son écriture, et son écriture, au moins dans sa tête, ne se suffit pas véritablement à elle-même. Voilà ce que H.S.T. envie aux écrivains : ce pouvoir de dire, une fois le rouleau épuisé, “c’est de la littérature”. Thompson, lui, a simplement l’impression d’avoir chié un truc de plus, qui l’emmène on ne sait trop où – ras-le-bol du gonzo, parfois. Il en souffre, et Nouveaux commentaires sur la mort du rêve américain en est l’indéniable témoignage. C’en est parfois assez bouleversant. Mais rassurez-vous, car Hunter reste Hunter – un quasi cow-boy installé dans le Colorado –, il y a tout de même dans ce volume des moments de bravoure qui rehaussent l’homme. Voyez-le à l’œuvre sur le cas du divorce des époux Pulitzer, au beau milieu de Palm Beach, une casquette sur la tête, une machine à écrire dans la main droite et une bouteille de bourbon dans la gauche. Il raconte la Floride des vieux bourges mieux que



quiconque. Voyez-le aussi complètement éclaté à la mescaline dans sa chambre d’hôtel à Los Angeles (Premiers pas chez Mescalito, texte formidable de 1969). Là, Hunter n’a rien à envier au régional de l’étape, Bukowski. Il joue sur ses terres et prend sa roue avec une classe folle. L’histoire se passe à 80 % dans sa tête et c’est fantastique, du grand Thompson, paranoïaque et superbe à la fois. Suivez-le aussi aux fesses des républicains comme des démocrates, il est flamboyant. H.S.T. a tout compris au game : il prend le journalisme politique à rebours et sort vainqueur. Il vient le moins possible à Washington et, quand il vient, c’est pour s’en coller une bonne et entrer dans le jeu politique à contresens, en faisant tout valser autour de lui. Mais là encore, le gonzoïste craint de devenir une caricature de lui-même. Le “Fear and Loathing” se répète et devient une solution de facilité, surtout quand il est défoncé – assez souvent. Thompson réfléchit à tout, et les textes qu’il écrit dans sa résidence de Woody Creek dans le Colorado transpirent de cette réflexion. Quel sens donner à cette quête gonzo ? Même si Bill Cardoso, qui a été son mentor, semble être le dépositaire de ce style journalistique, Thompson en est le prince, le mammouth. Cela suffirat-il à sa postérité ? Et quelle forme aura-t-elle ? Dans les Gonzo Papers, il semble baisser la garde et avouer sa défaite. Une semi-défaite. Thompson est aujourd’hui un héros, un modèle pour beaucoup de journalistes, et même pour certains écrivains. Mais il n’aura jamais écrit le “grand roman américain”. C’est grave, docteur ? Pas tant que ça : le culte qui lui est voué, plus les mouvements tectoniques et textuels qui agitent la littérature semblent presque, sinon lui donner raison, du moins montrer la fragilité de son ambition, la nullité crasse et en même temps la beauté de sa quête fracassée. Hunter S. Thompson est mort, vive Hunter S. Thompson. Le reste n’est probablement que littérature. Nouveaux commentaires sur la mort du rêve américain (Tristram), traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Jean-Paul Mourlon, 502 p., 25 €
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Faust d’Alexandr Sokourov Sublime reinterprétation du mythe faustien, dans une sorte de musée à ciel ouvert. Lion d’or à la dernière Mostra de Venise.



 I



l est des films qui semblent avoir été conçus pour permettre à un plan, un seul plan miraculeux, d’exister : la résurrection dans Ordet de Dreyer, le fœtus flottant dans l’espace de 2001 de Kubrick, l’arrivée de l’aigle géant dans La Jeune Fille de l’eau de Shyamalan. Dans Faust, d’Alexandr Sokourov, librement adapté de Goethe, ce plan arrive aux trois-quarts et, soudain, illumine tout le reste, littéralement. Ce n’est ni révéler un secret, ni gâcher le plaisir de sa découverte que de le décrire,



succinctement : il s’agit d’un visage, tout rond et tout blond, appartenant à la jeune Marguerite, dont le docteur Faust s’est épris la première fois qu’il l’aperçut se baignant au milieu de ses fades congénères ; incarnation de la grâce et de l’Amour – le “Liebe” écrit en lettres géantes par lequel Murnau terminait sa célèbre adaptation du mythe en 1926 –, ce visage irradiant au point d’en déformer les rayons de lumière ressemble à s’y méprendre à une icône orthodoxe. L’étrange format carré de l’image choisi par



Sokourov, l’étincelante dorure qui contraste avec les autres choix chromatiques (dominante de marrons, de verts et de bleus, avec une furie de nuances qui donne le tournis) et l’anamorphose qui l’accompagne (l’effet de signature du maître russe depuis Mère et fils) accentuent le phénomène : ce que Faust a devant ses yeux ébahis, c’est bel et bien une manifestation de Dieu, ce Dieu auquel plus personne ne semble croire dans le village damné qui sert de décor unique au film. Le docteur en est interdit, mais il est
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raccord



l’effet Katy Perry tout l’enjeu pour Sokourov est de dénicher dès qu’il le peut la beauté, de trouver la lumière au milieu des ombres



déjà trop tard, il a commis l’irréparable, Méphistophélès œuvre promptement, la suite est connue – soit dit en passant, si vous lisez cela, n’acceptez jamais de signer un contrat de votre sang, petit conseil d’ami. Tout cela pourrait être pompeux (parlez-en à Carlos Reygadas et ses amis), désespérément réactionnaire (on connaît les opinions politiques de Sokourov, sa fibre nationaliste et sa haine affichée de la modernité) : c’est simplement sublime. Parce que, comme tous les grands artistes,



le disciple de Tarkovski est capable de dépasser les contingences idéologiques et les chamailleries théologiques pour atteindre une sorte de Walhalla du cinéma, une zone où les yeux les plus usés trouvent à se ressourcer, où les esprits les plus chagrins parviennent à se réchauffer. Mais avant cela, il faut mener bataille : sur terre, sous terre, dans la chair. Après un court prologue dans le ciel, donc, la caméra – une 35 mm poussée dans ses ultimes retranchements grâce à un étalonnage numérique – nous entraîne dans les entrailles d’un homme autopsié par le docteur Faust. Ça pue, c’est laid, c’est misérable : bienvenue dans le monde des hommes. Heureusement, notre hôte n’est pas du genre à se contenter de ces pauvres constats qui font de nos jours florès dans les festivals internationaux. Aussi, tout l’enjeu pour Sokourov est de dénicher dès qu’il le peut la beauté, de trouver la lumière au milieu des ombres. Et il y parvient, au-delà de toute espérance, aidé en cela par son fabuleux chef op Bruno Delbonnel, revenu d’Amélie Poulain et d’Harry Potter. C’est simple, de Bosch à Bruegel, de Vermeer à Rembrandt, du Greco à Giotto, c’est comme si toutes les toiles de L’Arche russe s’étaient enfuies du musée de l’Ermitage pour reprendre leur place dans la nature. Et nous, spectateurs, sommes là,



dans ce musée à ciel ouvert, à ne plus savoir où donner de la tête. C’en est presque indécent. En tout cas épuisant. Mais formidablement jouissif lorsqu’on retrouve la lumière du jour : l’œil apparaît soudain lavé, prêt à affronter la violence du monde. Et l’on comprend mieux le projet d’ensemble de Sokourov, cette fameuse tétralogie entamée avec Moloch, Taurus et Le Soleil, que Faust est censé conclure. Que vient faire le héros damné de Goethe au milieu d’Hitler, de Lenine et d’Hirohito ? Est-il vraiment au milieu ? Non, plutôt à l’avant : Faust est en fait un prequel. Or, comme Hollywood nous l’a appris (voir par exemple Prometheus ou Hannibal Lecter), l’objet d’un prequel est presque toujours de déterminer l’origine du mal : en l’occurrence, moins le pouvoir (la capacité de faire faire) que la puissance (la possibilité de faire). Souvenons-nous des tyrans déchus des opus précédents : ils avaient encore tout pouvoir, mais zéro puissance ; leur règne était passé. Faust, lui, est saisi du vertige inverse : grâce à Méphisto, il peut tout, mais n’a de pouvoir sur personne. Alors sa colère gronde, il tonne, s’avance dans la neige, blanche pour peu de temps encore. Le XXe siècle est déjà à l’horizon. Jacky Goldberg Faust d’Alexandr Sokourov, avec Johannes Zeiler, Anton Adasinsky (Rus., 2011, 2 h 10)



Le propre d’un tube est qu’on l’entende partout. Mais rarement dans plusieurs ﬁlms exploités en même temps. C’est l’opération qu’a accomplie la méritante Katy Perry, parvenant à placer son hyper hit Firework dans deux ﬁlms en salle : Madagascar 3 et De rouille et d’os. On entend même le morceau deux fois dans les deux ﬁlms et, surtout, ils en font le même usage. La chanson de Katy Perry n’est pas sans parenté avec cette tendance du cinéma analysée plus loin (p. 78) et baptisé le self-help movie. Dans un crescendo virtuose de cordes et d’acrobaties vocales, l’artiste y encourage l’auditeur à croire à fond en lui, trouver la lumière et laisser ses couleurs intérieures jaillir et asperger le ciel (comme un feu d’artiﬁce – d’où le titre). Marion Cotillard et Vitaly, le tigre russe de Madagascar 3, ont entendu Katy Perry. L’une renoue avec l’envie de vivre en refaisant dans son fauteuil, seulement avec les bras, la chorégraphie qu’elle exécutait valide devant des orques. L’autre, animal de cirque déchu, retrouve le courage de sauter à travers des cercles enﬂammés parce qu’il a retrouvé sa self-esteem. Et quand le miracle s’accomplit, les deux ﬁlms montent le son avec Firework pour emblème. On n’y aurait pas pensé sans Katy Perry, mais Madagascar 3 et De rouille et d’os sont deux ﬁlms plus proches qu’il n’y paraît. Même scénario de la rémission, même idéologie du “crois en toi et rien ne te résistera”, mêmes motifs du spectacle et de l’accident. Mais quand, dans le ﬁlm d’animation, la terrible ﬂic brunette lâchée sur la piste des animaux fugitifs se met tout à coup à chanter “Non, rien de rien, non, je ne regrette rien”, on reste pantois. Il n’y a pas donc pas seulement un peu de Madagascar 3 dans De rouille et d’os et inversement ; il y a aussi Edith Piaf dans l’un et Marion Cotillard dans l’autre ! Voilà l’étrange feu croisé de signes qu’éclairent ces ﬁreworks chantés. “Boom boom boom... Even brighter than the moon, moon, moon”...
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L’Assassin d’Elio Petri avec Marcello Mastroianni (It., 1961, 1 h45, reprise)



The Dictator de Larry Charles



Le créateur de Borat nargue l’Amérique dans la peau d’un simili-Kadhafi. Lourd et inoffensif.



T



he Dictator, on le pressent, ne souffrira d’aucun procès ni d’aucune condamnation. Il ne se trouvera sûrement personne dans le monde pour contester à Sacha Baron Cohen sa petite satire des dictatures arabes, ni même pour s’émouvoir de sa critique vaguement formulée contre le régime politique américain. Il ne rééditera pas non plus la crise diplomatique provoquée en 2006 par Borat, le plus célèbre – et féroce – avatar de l’humoriste dont il tente d’exploiter à nouveau le capital culte. Tant mieux pour lui, et l’inverse ne nous l’aurait pas rendu plus sympathique. Mais ce grand vide polémique dans lequel le film nous parvient traduit bien l’échec du système Sacha Baron Cohen (ici acteur et scénariste) : sa normalisation. Lointainement inspiré du livre Zabiba et le roi du romancier méconnu Saddam Hussein, le nouveau personnage inventé par le comique transformiste est un criminel de guerre mégalo, superstar en son pays (la fictive République du Wadiya), qui échoue après un complot chez ces impies de Yankees, où il devra réapprendre



trop étourdi par son désir d’incorrection politique, il ne sait jamais où situer sa subversion



à vivre selon les mœurs occidentales. S’il carbure donc au même venin comique que dans ses précédents forfaits (frotter des clichés les uns contre les autres ; pousser la caricature jusqu’à obtenir une part de vérité), Sacha Baron Cohen a eu ici la mauvaise idée de sacrifier tout ce qui faisait le prix de son cinéma : cette manière de documentaire live, ces fausses interviews qui captaient quelque chose de l’ordre d’un naturel grotesque – le réel étant souvent meilleur conseiller en comédie. Son nouvel opus se réduit ainsi à une succession de sketches jamais écrits, jamais filmés (pas un embryon de mise en scène), coincés entre un genre de satire politique hérité des TV shows anglais et une farce monstrueuse à la Farrelly – le génie en moins. Mais le vrai problème de ce Dictator, qui était déjà un peu celui de Brüno, c’est que, trop étourdi par son désir d’incorrection politique, il ne sait jamais totalement où situer sa subversion, qui moquer le plus fort, quelle effigie brûler en dernier : le despote islamiste valant l’altermondialiste ingénue (Anna Faris), la tyrannie valant la démocratie américaine, le star-system hollywoodien valant un harem de putes orientales… L’ensemble, épuisant, finit par résonner comme un long ricanement stérile. Romain Blondeau



Film noir magnifié par la nonchalance de Mastroianni et une certaine modernité. Après la réédition des Jours comptés d’Elio Petri, voici celle de son premier film, L’Assassin. En théorie, comme son titre l’indique, un film policier. Mais anti-hitchcockien au possible. Pas l’ombre d’un suspense. Il y a bien un meurtre et un meurtrier à la clé, mais cela ne compte pas ; le film étant dominé par la nonchalance géniale de Marcello Mastroianni. Seule ressemblance avec le film noir hollywoodien : la structure en flash-backs. Des bribes du passé proche ou lointain éclairent par petites touches la personnalité du héros et de la victime (Micheline Presle). Dans le rôle du commissaire patelin et rusé, on retrouve le méconnu Salvo Randone, qui jouera le plombier existentialiste des Jours comptés. Dramatiquement, le film convainc moyennement, alourdi par des dialogues théâtraux en huis clos. Ce qui le sauve, ce sont des digressions séduisantes. Comme la scène de la visite du musée (vide) de galères romaines, décor idéal pour la mise en scène du chassé-croisé du latin lover avec deux femmes (sa maîtresse présente et la future). La certaine modernité du film, nue et froide, contrebalance de loin en loin son intrigue plan-plan. V. O. Marcello Mastroianni et Micheline Presle



The Dictator de Larry Charles, avec Sacha Baron Cohen, Anna Faris (E.-U, 2012, 1 h 23)
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The Deep Blue Sea de Terence Davies Une simple romance triangulaire transformée en mélo impressionniste et arachnéen par le délicat Terence Davies. epuis trente ans, le cinéma Quand il se repose sur les seules surnaturel à effets spéciaux fait vertus visuelles du cinéma (notamment la loi à Hollywood, titillant notre dans la scène d’exposition : le suicide raté psyché en mal de sensations et de de l’héroïne, Hester), Davies n’est pas métaphysique. Idem pour les comédies indigne d’Hitchcock. Il reste certes un potaches, défouloirs impertinents de notre poète délicat et impressionniste ; d’aucuns civilisation. Mais notre jardin romantique pourraient taxer son œuvre de tapisserie est de plus en plus négligé. Le cinéma évanescente, voire d’ouvrage de dame. mainstream est l’apanage des ados mâles. Il n’en est rien. Davies est précieux, La fibre féminine, sensible et frémissante, mais il sait transcender son fétichisme reste au second plan. Heureusement, il rétro (pour l’époque de son enfance) reste quelques gardiens inspirés du temple en approfondissant la dimension sensuelle du mélo hollywoodien. Comme Todd Haynes et charnelle sur laquelle le cinéma de aux Etats-Unis, Wong Kar-wai en Chine cette époque déposait un voile pudique. ou Terence Davies en Grande-Bretagne. Le film est en gros l’histoire d’une Ce dernier poursuit son exploration terrible désillusion : celle de l’épouse fantasmatique du passé, amorcée en 1988 insatisfaite d’un juge âgé, qui a tout quitté avec Distant Voices, Still Lives. Il adapte pour aller se réfugier dans les bras cette fois une pièce de Terence Rattigan d’un ex-pilote de la RAF, jeune et fringant, (intitulée Bonne fête, Esther en français) mais aussi vain et inconsistant. Sensibilité, de 1952, qu’il a située à la même époque. sensualité, insatisfaction, déchirement Une pièce audacieuse (pour son temps) romantique sont formidablement exprimés dont l’enjeu était plus ou moins la par Rachel Weisz, qui n’a jamais été aussi libération sexuelle. Un thème que Davies belle et tragique (c’est incontestablement a magnifiquement exprimé en réduisant son meilleur rôle), au point qu’à côté d’elle au minimum le dialogue théâtral et les interprètes masculins font tapisserie. en pratiquant une fusion atmosphérique Sans doute pas un film majeur ni parfait, entre présent, passé, espace, temps, mais sans doute la plus nue et vibrante impression, récit, et musique (qui scande des adaptations rétro de récente mémoire. Vincent Ostria l’action). “Par le truchement du fondu, le public comprend qu’on recule ou qu’on avance dans le temps. On peut donc se jouer de la The Deep Blue Sea de Terence Davies, linéarité et des souvenirs, ce qui influence ici avec Rachel Weisz, Tom Hiddleston (E.- U., G.-B., 2 011, 1 h 38) toute la trame narrative” (Terence Davies).
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The Raid de Gareth Evans Un bel hommage à l’âge d’or du film de gunfights honk-kongais, avec de sidérants combats chorégraphiés.



 M



ais d’où sort ce truc ?”, est, à coup sûr, la première question que va se poser le spectateur à l’issue de The Raid, troisième film – mais premier à nous parvenir – d’un jeune réalisateur gallois (!) exilé en Indonésie, Gareth Evans. Depuis que le cinéma hong-kongais a rendu les armes, ou du moins les a rengainées pour ne les sortir qu’aux grandes occasions (un Johnnie To ou un Tsui Hark de temps en temps), et depuis que John McTiernan a arrêté le cinéma, chaque nouveau film d’action/arts martiaux est guetté comme le messie par les spectateurs orphelins de fluides chorégraphies, de tendres gunfights et de suaves étreintes à l’arme blanche. Si The Raid, disons-le sans tarder, n’égale pas ses modèles, il en constitue néanmoins la plus stimulante reformulation depuis longtemps. Tout entier dévolu à ses principes de linéarité (on y avance par niveau, comme dans un vieux jeu vidéo) et d’exténuation (des corps, de l’espace, de l’œil), The Raid expose ses enjeux en quelques scènes brèves : à Jakarta, un commando de flics d’élite prend d’assaut un immeuble délabré, dans le but d’arrêter le baron de la pègre qui s’y cache, au dernier étage ; à mi-



chemin, l’alerte est donnée et les chasseurs deviennent soudain les proies. Fight ! Scénario élémentaire, qui s’agrémente bientôt d’une intrigue familiale (une lutte fratricide) et de développements politicopouet-pouet (certains flics sont corrompus, surprise !), pour donner un peu d’épaisseur aux personnages. En vain : ce n’est pas pour leur caractérisation psychologique qu’on s’intéresse à eux, mais uniquement pour ce que peuvent leurs corps. Et en l’occurrence, ils peuvent beaucoup. Celui d’un personnage en particulier, surnommé Mad Dog (“chien fou”), l’un des plus beaux méchants du cinéma d’arts martiaux, qui combat pour le plaisir, sans calcul, donnant un visage radieux aux pouilleux sans verbe du bidonville. Sa sauvagerie est telle qu’elle finit, miraculeusement, par émouvoir. Et c’est justement toute la beauté de The Raid



la mise en scène, viscérale, vise à épuiser l’espace, à utiliser chaque centimètre carré du décor



qui s’y incarne : celle qui consiste à foncer dans l’action tête baissée, sans cynisme ni veulerie, pour la simple beauté du geste. Gareth Evans ne fait pas seulement preuve de talent chorégraphique, il se révèle aussi un excellent topographe : le bidonville, décor unique, apparaît, dès le premier plan d’ensemble, comme un Léviathan dont il va falloir scruter et expurger les intestins (ce que Ridley Scott n’a pas pu, ou pas su faire avec la grotte de Prometheus). Ainsi, la mise en scène d’Evans, à défaut d’être aussi gracieuse que celles de John Woo ou de Johnnie To, est viscérale. Elle vise à épuiser l’espace, à utiliser chaque centimètre carré du décor – dont on sent qu’une bonne partie du minuscule budget y a été dépensée –, ce qu’illustre parfaitement la scène du faux mur transpercé goulûment par un sabre… S’il est trop tôt pour faire d’Evans un maître du cinéma d’action – il lui manque une vision du monde, une métaphysique propre –, The Raid est une merveille de précision et de sécheresse, un classique instantané, dont la suite annoncée, espérons-le, ne noiera pas ce talent naissant sous les dollars. Jacky Goldberg The Raid de Gareth Evans, avec Iko Uwais, Joe Taslim, Yayan Ruhian (Indo., E.-U., 2011, 1 h 41)
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Bitch Slap de Rick Jacobson avec Julia Voth, Erin Cummings (E.-U., 2009, 1 h 49)



Jitters de Baldvin Z avec Atli Oskar Fjalarsson, Hreindís Ylva Garðarsdóttir (Isl., 2010, 1 h 33)



Chromo mi-charmante, mi-cucul des troubles de la sexualité adolescente en Islande. Si la porosité actuelle entre la télévision et le cinéma a eu tendance à rendre caduc le reproche qu’on pouvait faire à un film de ressembler à un téléfilm ou à une série, on aurait encore tendance aujourd’hui à blâmer un film parce qu’il emprunte tout au vidéoclip. Pourtant, c’est la principale qualité de Jitters que de ressembler à une extended version d’un clip d’une chanson de rock FM. Il en prend l’esthétique (image léchée, jeunes gens affriolants tout droit sortis d’une pub pour gel coiffant) et les clichés narratifs (les fêtes qui se succèdent avec alcool qui coule à flots, les roulages de pelles, les couples qui se forment et se défont). Gabríel, ado islandais, rencontre Markus, un compatriote du même âge, lors d’un voyage linguistique en Angleterre. Après une soirée arrosée comme les Islandais en ont le secret, Gabríel et Markus se rapprochent et s’embrassent. De retour en Islande, pendant les vacances d’été, Gabríel va s’interroger sur sa sexualité au milieu de son cercle d’amis qui tous souffrent de leurs petits problèmes d’ados. Teen movie assez modeste, Jitters décline pourtant les figures imposées avec une certaine grâce. Si le charme opère, c’est que le film n’essaie pas d’aller plus loin que ce qu’il montre. Pas un cliché ne nous est épargné, même utilisé avec une certaine justesse dont le seul but est de faire joli. La petite chanson qu’il illustre est sans prétention, mais aussi sans ambition, choisissant la chronique adolescente, terreau fertile pour les chroniques doucesamères, pour être sûr d’éviter les fausses notes. Le film confirme que si l’Islande n’est pas vraiment une terre de cinéma, elle sait nous proposer régulièrement des refrains pop assez entêtants.



Une série Z timidement sexy en hommage à Russ Meyer et sa passion poitrine. Bitch Slap : tout est dans le titre, qui résume le double programme sexy et gore du dernier film de Rick Jacobson, ex-gloire des vidéoclubs 90’s (Bloodfist VI, Full Contact) reconvertie téléaste de seconde zone (Xena la guerrière, entre autres forfaits). Dans la lignée (tardive) du revival grindhouse orchestré en 2007 par la paire TarantinoRodriguez, il tente à son tour la série Z méta, fauchée et rétro (suremploi décoratif du split screen, scratches de pellicule et faux raccords) dans ce huis clos à ciel ouvert qui confronte trois amazones siliconées à un mafieux propriétaire d’un mystérieux trésor. C’est Faster, Pussycat! Kill! Kill! plus sage, revu et corrigé par la technologie numérique : un film-tribute pas déplaisant mais absolument inutile. Romain Blondeau
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en salle Mieux que les circuits touristiques, les croisières sur le Nil, Le Guide du routard et les cartes postales : le cinéma. Le cinéma, miroir et tribune d’une culture, d’un peuple et d’une nation. Le cinéma à la fois insouciant de Niazi Mostafa et engagé de Youssef Chahine. Le cinéma sceptique d’Oussama Fawzi et innovant d’Ahmed Abdallah. Bref, une cinquantaine de films ou autant de possibilités de découvrir l’Egypte autrement. Ciné-Egyptomania jusqu’au 5 août à la Cinémathèque française, Paris XIIe, www.cinematheque.fr



Françoise Huguier/Agence VU’



l’Egypte autrement



Pendant la Mostra de Venise, juillet 1983



Daney, après tant d’années



hors salle la critique autrement A l’heure d’une presse française spécialisée majoritairement rythmée par les flux et reflux de l’actualité, la revue Trafic autorise une distance, un recul. Fondée en 1991 par Serge Daney (lire ci-contre), elle ouvre un espace de réflexion, un souffle nourri par des plumes spécialistes, hors des contraintes de la nouveauté, mais toujours près du cinéma. Et le numéro estival, où l’ombre de Daney plane, perdure et prolonge les ambitions de son défunt créateur. Trafic été 2012 n° 82



box office surprises La popularité ne suffit plus. Même si Kristen Stewart en Blanche-Neige attire (3 226 entrées en région parisienne le jour de la sortie), Jean Becker (823 entrées pour Bienvenue parmi nous) et Jean-Paul Rouve (616 entrées pour Quand je serai petit) sont à la peine. De leur côté, les punks du Grand Soir rassemblent plus de 185 066 spectateurs pour leur première semaine, tandis que De rouille et d’os de Jacques Audiard affiche près de 1 500 000 entrées. Ce qu’Un prophète n’avait pas atteint en 42 semaines d’exploitation.



autres films Adieu Berthe – L’Enterrement de mémé de Bruno Podalydès(Fr., 2012, 1 h 40) lire p. 61 L’Ombre du mal de James McTeigue (E.-U., 2012, 1 h 50) Trois femmes de Robert Altman (E.-U., 1977, 2 h 04, reprise)



Vingt ans après la disparition du critique, quel est aujourd’hui l’usage de la pensée de Serge Daney ?



V  



ingt ans depuis la mort de Serge Daney. Vingt ans, c’est très court à l’échelle de l’histoire, c’est beaucoup dans une vie humaine, et c’est énorme à l’aune du cinéma et des images dont les mutations ont puissamment accéléré sous l’impact des technologies numériques et d’internet. Daney, c’était un autre siècle, littéralement et métaphoriquement. Depuis vingt ans, on a le sentiment que son travail s’est au mieux muséifié (le risque cruel de la postérité), au pire éloigné dans les limbes d’un temps du cinéma remisé au grenier par l’âge digital. Serge Daney “revient” néanmoins cette saison : programmationhommage à la Cinémathèque et, surtout, parution du troisième volume de ses écrits, La Maison cinéma et le monde – 3. Les années Libé 1986-1991. Occasion de sortir Daney du musée ou du grenier et de remettre son travail à l’épreuve du contemporain. Mettre en contact les textes de Daney avec un djeun d’aujourd’hui peut s’apparenter à une intéressante expérience chimique. Dialogue de sourds entre le ciné-fils et les digital natives ? Regards en chiens de faïence ? Etincelles prometteuses ? Transmission possible ? Circulation féconde ? Lire Daney : quel exercice et quel profit pour le dévoreur d’écrans nomade, perpétuellement connecté, circulant entre la salle obscure, la télé, l’iBook, l’iPad et l’iPhone, sautillant entre les écrans de toutes tailles,



zappant entre blockbusters en 3D et lol films sur YouTube ? La Maison cinéma et le monde étant un recueil de textes (d’un feuillet à huit pages), on peut s’y plonger comme dans un épais roman ou y surfer comme sur internet. Première impression générale, l’effarant mix de densité et d’agilité de la pensée de Daney, critique qui alliait l’endurance du marathonien et la vitesse du sprinter, la profondeur de la réflexion et la brillance stylistique. Où que l’on ouvre cet ouvrage, nulle trace d’une ligne mal écrite, d’un poncif critique, d’un paragraphe de remplissage. Daney était un cerveau en érection permanente, un bon et beau parleur, une fontaine jaillissante d’où coulaient en jets abondants concepts et théories, humour et gravité, jeux langagiers et fluidité du verbe. Tout est intéressant, tout scintille, et l’émerveillement devant cette intelligence en action reste le principal bonheur de lecture de Daney, aujourd’hui comme hier. Critique de cinéma, Serge Daney était surtout un journaliste total, rayonnant sur toutes les zones de son journal. Il écrivait sur le cinéma, mais aussi sur les médias, la bande dessinée, le sport, la politique, passant par les formes longues ou brèves, les papiers réactifs ou théoriques, moulinant des critiques, reportages, billets, portraits, analyses... Homme de pressetennisman au jeu complet, à l’aise sur toutes les surfaces, nourri aux meilleurs penseurs de son temps (Lacan, Foucault,
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Barthes, Deleuze, Godard...), Daney faisait entrer en résonance la maison et le monde, partant de ses fondamentaux cinéma pour miroiter vers toutes les images : jeux télévisés, talk-shows, films de Luc Besson et de Souleymane Cissé, JT, guerre du Golfe, mangas, nouveaux et “vieux” films, publicités, tournois de tennis, Timisoara... Aurait-il aimé l’ère de Steve Jobs, de Google et de Facebook ? On l’ignore, mais le foisonnement pluriel de ses textes a pressenti notre époque multiméd’ et laisse penser qu’il l’aurait abondamment commentée. Ce qui est sûr, c’est qu’une bonne part de ses textes pourrait avoir été rédigée aujourd’hui. Prenons sa critique de La Couleur pourpre de Steven Spielberg, analyse mordante mais sans méchanceté de la vision provincialiste de Spielberg et de sa stylisation sans style. Tout est dit, et c’est aussi éblouissant aujourd’hui qu’en 1986. Autre exemple : à l’occasion de telle critique de film ou tel commentaire sur la télé, Daney évoque l’immigration, la laïcité, l’islam, deuxième religion de France... Etonnant de constater que certains débats n’ont pas changé, encore plus étonnant de s’apercevoir que Daney disait des choses d’une finesse et d’un tranchant toujours intacts. L’un des effets saisissants de ce livre est sa portée anticipatrice, qui nous permet de lire aujourd’hui la gestation de notre contemporain vue par un homme qui possédait une vision plus aiguisée que la moyenne. Daney est connu pour avoir diagnostiqué la mort du cinéma à l’aune de sa propre santé déclinante. La lecture de ces Années Libé 1986-1991 réduit à néant l’idée reçue d’un Daney qui se complairait avec une triste solennité dans un “c’était mieux avant” version cinéma. Non, il était plutôt dans le “c’était formidable avant, mais ça reste passionnant aujourd’hui”, comme le formule son beau texte sur la différence entre nostalgie et mélancolie.



Daney ne cachait pas qu’il préférait Godard à Besson ou Berlusconi et il exprimait parfois clairement son deuil d’une certaine idée du cinéma. Mais justement, mélancolie (et non nostalgie) oblige, ce deuil ne l’empêchait nullement d’être insatiablement curieux de son temps et de l’analyser avec un appétit féroce, toujours à l’heure de son présent. Entre mille idées, quelques axes majeurs : le cinéma basculant du peuple vers l’individu (avec son corollaire, les salles qui se dépeuplent), le rétrécissement de la production (de prototypes filmiques) au profit de la programmation (de grilles télévisuelles), le devenir des images (qui recèlent de l’altérité) en visuel (qui entérine une forme ou une autre de pouvoir). Daney ne pouvait évidemment pas prévoir (il était penseur-écrivain, pas prophète), que les salles de cinéma se rempliraient à nouveau, ni que les nouvelles technologies permettraient à chacun de déprogrammer les grilles TV (même s’il avait eu cette intuition avec ses chroniques du zappeur). On touche là à l’usage de Daney en 2012 : non pas une révérence stérile à la lettre de ses textes mais une fidélité vivante à leur esprit. Car si Daney est parfois dépassé dans tel ou tel détail ponctuel, sa curiosité, sa puissance analytique et sa virtuosité de jonglage avec les mots et les idées restent impressionnantes, jouissives et utiles. Où sont les “travellings de Kapo” d’aujourd’hui ? Que dit l’état actuel de nos images de l’état du monde et des hommes ? Comment trier entre les images qui élèvent et celles qui rabaissent, celles qui nous émancipent et celles qui nous dominent ? Telles sont certaines des questions soulevées par ces textes avec le même éclat qu’il y a vingt ans. Lisez Daney ! On vous garantit que l’exercice sera profitable. Serge Kaganski La Maison cinéma et le monde – 3. Les années Libé 1986-1991 de Serge Daney (P.O.L), 880 pages, 35 €



en salle Si Godard est critique, Daney était-il cinéaste ? Oui, semble répondre la Cinémathèque, qui programme certains de ses cinéastes et films fétiches. Cela va d’Autopsie d’un meurtre à Nuit et brouillard, de Boris Barnet à Philippe Garrel, de Francisca à Frontière chinoise, d’Hitchcock et Truffaut à Straub et Huillet, et cela dessine une biographie critique, avec son montage entre époques et territoires, peut-être une autre manière d’être cinéaste. On pourra voir aussi les films sur ou avec Daney : le Cinéastes de notre



temps de Claire Denis consacré à Jacques Rivette, Conversation Nord-Sud, Daney-Sanbar de Simone Bitton, ou encore Serge Daney – Itinéraire d’un ciné-fils, son entretien-fleuve et quasi testamentaire avec Régis Debray. Et encore, une Journée d’études, vendredi 22 juin, avec des interventions de critiques, de cinéastes, et des lectures de ses textes par Melvil Poupaud. Serge Daney : 20 ans après jusqu’au 5 août à la Cinémathèque française, Paris XIIe, www.cinematheque.fr 20.06.2012 les inrockuptibles 77
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Besoin de conseils pour votre premier bébé ? Ce qui vous attend si vous attendez un enfant anticipe vos questions



le cinéma coaching Quand Hollywood surfe sur la vague lucrative des guides de conseils pratiques et invente le self-help movie. Généralement bien réac. dapter au cinéma programmes de comme une quadra fêtarde non pas un roman rétablissement personnel et allergique à la maternité, mais un guide en douze étapes marchent en gourou du fitness de développement aussi bien en librairie, qui tombe enceinte de son personnel ? Le pari était pourquoi alors ne partenaire dans une risqué, ce qui n’a pas cartonneraient-ils pas émission de téléréalité. empêché Hollywood en salle ? C’est l’un des rares traits de s’en sortir, comme Le tout dernier exemple de malice d’un film peuplé il en a l’habitude, plus que farfelu du phénomène de femmes au bord gagnant. Il s’agirait même s’appelle Ce qui vous attend de l’overdose hormonale, de la dernière tendance si vous attendez un enfant, imprégné de blagues dans le cinéma américain, adaptation au cinéma qui tombent à plat et après le succès inattendu de la très connue dégoulinant de mièvrerie. des très rentables Baby Bible, publiée en 1985 Pour preuve, la phrase Ce que pensent les hommes et vendue à plus de “Un miracle opère dans (près de 180 millions de 35 millions d’exemplaires mon intérieur”, prononcée dollars en 2009) ou du plus à travers le monde. sans une once d’ironie récent Think Like a Man On n’y trouve aucune et à plusieurs reprises. (90 millions de dollars histoire à raconter, mais Sous son aspect seulement aux Etats-Unis des conseils pour les inoffensif, le film cache depuis sa sortie fin avril). nouveaux parents les yeux sans visage Et ce, malgré leur absence tout au long des mois qui d’un cinéma purement de stars et leur cœur précèdent l’accouchement. réac, où les plans d’un de cible principalement A l’écran, cela donne soir terminent en fausse afro-américain. une comédie romantique couche, l’avortement Tous deux sont donc tirés chorale bourrée de stars, y demeure un absent de best-sellers qui mêlent avec des choix de casting mystérieux (le mot n’est coaching, psychologie plutôt malins. De la même pas mentionné une seule positive et autosuggestion façon que Ce que pensent fois) et tout personnage à la Coué, oracles bon les hommes faisait qui n’adhère pas au dogme marché et successful de la prétendue queen des reproductif est traité avec en ces temps de détresse. calamités sentimentales, mépris ou indifférence. Ce business a généré Jennifer Aniston, une “Ma première réaction 11 milliards de dollars héroïne obsédée par quand on m’a proposé en 2010, selon une étude le mariage, ce film montre cette adaptation fut la même Market Data. Hollywood une Cameron Diaz, que la vôtre : ‘Quoi ?”, y a vu clair : si les présentée par les tabloïds reconnaissait récemment



A



l’auteur du livre, Heidi Murkoff, également productrice du film. “Mais j’ai réalisé que tout ce que Hollywood a l’habitude d’utiliser – les drames, les hauts et les bas, les tribulations et les triomphes, les relations qui changent, l’humanité et la comédie – était bien présent pendant la grossesse”, ajoutait-elle. La critique américaine n’a pas soutenu Heidi Murkoff, voyant dans le film la dernière preuve d’une gravissime panne d’idées dans le cinéma mainstream et du faible état de santé présenté par la comédie romantique. Mais Hollywood ne compte pas abandonner. Les adaptations de deux classiques du développement personnel – Les hommes viennent de Mars, les femmes viennent de Vénus et The Game – seraient déjà en préparation. A quand l’adaptation de Guide à l’usage des parents d’enfants bilingues ou des Abdos fessiers des paresseuses ? Alex Vicente
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l’héritière spécial3 salon E Los Angeles



à venir la Wii U fait des émules Même pas encore sortie et déjà imitée : la manette de la Wii U a donné des idées à la concurrence. Microsoft a profité de l’E3 pour annoncer le lancement cet automne de l’application SmartGlass qui permettra à n’importe quel smartphone ou tablette de communiquer avec la Xbox 360 – pour naviguer dans les menus ou interagir avec certains jeux. Sony a de son côté mis en avant les possibilités de connexion entre la PS3 et la PS Vita, notamment grâce à une mise à jour de LittleBigPlanet 2.



Enfin dévoilée par Nintendo, la console Wii U cherche à rassembler tous les publics. Pari tenu.



C 



e devait être la star de l’E3 (Electronic Entertainment Expo), grand salon annuel du jeu vidéo qui s’est tenu à Los Angeles au début du mois. Un an après son annonce qui avait suscité quelques malentendus (nouvelle console ou accessoire destiné à la Wii ?), la Wii U s’est offert sa première présentation publique. Et l’on en sait enfin davantage sur la machine Nintendo dont la sortie (à un prix encore inconnu) est programmée pour la fin de l’année. Son premier signe distinctif, c’est sa manette avec caméra, capteurs de mouvements et écran tactile (pour afficher une carte, un inventaire, des menus...) baptisée GamePad – toute ressemblance avec le nom d’une certaine tablette Apple n’est pas nécessairement fortuite. Le tout vient s’ajouter à des sticks et boutons classiques, histoire de garantir qu’aucun type de jeu ne lui soit inaccessible. Les télécommandes Wii sont d’ailleurs compatibles avec la Wii U, qui aura aussi droit à une autre manette rappelant celle de la Xbox 360. Si la Wii était une console de rupture, son héritière semble viser la réconciliation de tous les publics, qu’ils soient adeptes de Wii Fit (dont une nouvelle version



est annoncée), à la recherche de nouvelles façons de jouer (grâce au GamePad) ou fans de ces blockbusters musclés qui avaient déserté la Wii. Techniquement (plus de puissance, un affichage HD), comme sur le plan des fonctions online (avec le Miiverse, espace virtuel connecté qui permettra notamment aux joueurs de s’entraider), l’opération rattrapage est en cours. Parmi les premiers jeux de la Wii U, figureront d’ailleurs des adaptations de plusieurs tubes Xbox 360 et PS3 (Batman Arkham City, Mass Effect 3, Ninja Gaiden 3). Collection de minijeux, Nintendo Land se verra de son côté, comme Wii Sports en son temps, confier la mission de montrer ce que permet la nouvelle manette en matière ludique : parties de cache-cache asymétriques (selon qu’ils aient ou non un GamePad, les joueurs tiennent des rôles différents), tir en l’utilisant comme viseur... Des idées que ne devraient pas manquer d’explorer les autres titres de lancement, de New Super Mario Bros U à Pikmin 3 en passant par les alléchants P-100, Scribblenauts, Rayman Legends et Zombie U. La “killer app”, le jeu qui justifierait à lui seul l’achat de la console, est-il de ceux-là ? Pas sûr. Mais les promesses de la Wii U n’en sont pas moins bien réelles. Erwan Higuinen
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les promesses Les studios profitent du salon pour présenter leurs nouveautés : quelques vraies découvertes, beaucoup de déjà-vu. l est de plus en plus rare (caméras de surveillance, catastrophe – même si, qu’un jeu surgisse téléphones portables, feux graphiquement, il rappelle soudain du néant, sans de signalisation…), mais beaucoup Uncharted, fuites préalables ni ses premières images sont le précédent jeu du studio indiscrétions Twitter. C’est déjà sidérantes. Naughty Dog. pourtant ce qui est arrivé C’est aussi le cas – même Mais aucun de ces trois à Watch Dogs, clou du s’il ne s’agit encore que de jeux ne nous arrivera avant spectacle déjà réjouissant scènes cinématiques – de 2013, voire 2014. A part ça, (avec Far Cry 3 et ses celles de Beyond : Two Souls, le nouveau Halo a des airs hallucinations tropicales, le nouveau jeu (destiné à la de Metroid Prime, Forza se Assassin’s Creed 3 et son PS3) du Français David déguise en Need For Speed Amérique de la fin du Cage, auteur de Heavy Rain. et Gears of War, God of War XVIIIe siècle...) offert par On y partagera quinze ans et Call of Duty semblent Ubisoft dans sa conférence de la vie d’une jeune femme égaux à eux-mêmes. de presse, la plus réussie interprétée par Ellen Page Quant à l’éditeur américain de l’E3. Peu d’éléments ont (Juno) et dotée de pouvoirs Electronic Arts, il promet été dévoilés sur ce jeu, surnaturels. Intriguant, que chaque mission de son si ce n’est que son héros, comme l’autre vedette de Medal of Honor : Warfighter parcourant les rues de la conférence Sony, The Last nous emmènera combattre Chicago, aura la possibilité of Us, où un homme et dans une zone de conflit de pirater à peu près tous une adolescente chercheront directement tirée du les systèmes électroniques à survivre après une monde réel. Youpi. E. H.



 I



The Cave Sur PS3, Xbox 360 et PC (Double Fine/Sega) La nouvelle création de Ron Gilbert, légende US du jeu d’aventure (Maniac Mansion, Monkey Island), lâchera un petit groupe de personnages très cartoon dans une immense caverne. Plastiquement somptueux et visiblement riche en énigmes et dispositifs facétieux, The Cave sera disponible en téléchargement au début de l’année prochaine.



Castlevania : Lords of Shadow – Mirror of Fate Sur 3DS (MercurySteam/Konami) Après avoir donné un coup de jeune sur consoles de salon à la saga gothique nippone Castlevania avec l’épisode Lords of Shadow, le studio espagnol MercurySteam ose le spin-off 3DS en mêlant jeu sur un plan et (spectaculaire) mise en scène 3D. Le résultat sera-t-il à la hauteur de son coup de maître surprise de 2010 ? Verdict avant Noël. 20.06.2012 les inrockuptibles 81
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jeunes, professionnels, politiques Le duo israélien The Young Professionals déroule un discours qui dépasse largement du cadre de sa musique ultrapop, camp et discoïde pour parler de sa génération et de ses contradictions.



 C



Ecoutez les albums de la semaine sur



avec



e 22 avril, la nuit tombe sur Tel-Aviv, petit New York méditerranéen, enclave libérale et libérée, festive et bigarrée, ville cool d’une nation tendue, à deux heures du sud libanais dévasté par la guerre, à un jet de pierre des territoires palestiniens, à quelques encablures des colonies de Cisjordanie. A mille lieues, pourtant, des emmerdes : sur la place Yitzhak-Rabin, où le Premier ministre a été assassiné et où se pressent bambins, jeunes, vieux, Arabes, Juifs ou (jolis et jolies) militaires en goguette, se prépare une belle fête populaire, le concert de la star pop locale Ivri Lider en solo d’abord, puis avec The Young Professionals ensuite. La prestation du duo, formé par Lider et le jeune prodige électronique Johnny Goldstein, est folle, discoïde, clubesque, camp, trash, théâtrale. Les danses de leur copain Uriel Yekutiel sont bouillantes, sexuelles et scandaleuses, les tubes pour Macumba universels et iPod intimes, pour petits et grands, la reprise ahurissante du D.I.S.C.O. d’Ottawan ou celle de Lana Del Rey, les morceaux propres de TYP s’enchaînent et déchaînent. En équilibre précaire entre goût douteux et pur fun, entre hédonisme sans retenue et mélancolie latente (Hot Chip, dans les meilleurs moments, n’est pas loin), la troupe fait se soulever la foule, dans une belle échappée collective des dures contingences nationales. “On s’adapte à tout, explique le lendemain le passionnant Lider. Quand il y a eu la première guerre du Golfe, les gens ont arrêté de sortir pendant un mois. Mais ensuite, tout le monde est ressorti, faisant



fi des menaces : on allait en boîte ou au restaurant avec nos masques à gaz, qu’on décorait tous à notre manière, ma mère m’en avait même confectionné un, très cool, c’était devenu une tendance… C’est un mécanisme de défense : on essaie d’ignorer le pire. Pour être honnête, beaucoup de gens de notre âge en ont marre de parler de politique. Nous n’en pouvons plus, nous voulons que les choses changent, mais c’est une autre génération qui tient le pouvoir. Et tant que c’est le cas, rien ne changera.” En dansant, on s’adapte effectivement à tout. A la tension permanente entre le laïc et le religieux, aux contrastes intenses qui font d’Israël l’une des pelotes de problématiques les plus inextricables du monde moderne. “D’un côté, nous vivons dans une société très conservatrice : la religion se mêle à tout, l’armée est assez centrale. Mais de l’autre, Israël est un pays incroyablement libéral : mon petit ami allemand a obtenu un visa sans problèmes ni questions, simplement parce qu’il était mon petit ami. Un exemple : il y a, sur la côte de Tel-Aviv, une succession de trois plages, l’une où se réunissent les propriétaires de chiens, l’autre les homosexuels, la troisième les religieux…” Sur son très varié et variable conceptalbum 9 AM to 5 PM 5 PM to Whenever, dont chaque morceau constitue la bandeson d’une tranche de journée d’un “jeune



“un groupe est une belle idée, une idée pure, mais ne peut-on pas créer une forme moderne de groupe ?” Ivri Lider
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on connaît la chanson



en pente douce Un nouvel album des Beach Boys au grand complet fête les 50 ans du groupe. Surprise : il contient des moments de grâce.



professionnel”, le groupe parle ainsi de sa génération et de ses infinies contradictions, entre l’intime et l’universel, le déni de réalité et l’engagement. Et lui offre, comme d’autres ailleurs, des modèles globaux et des formes inédites. “Un artiste doit être un ‘jeune professionnel’, car la musique est un business, il faut vivre avec. L’idée du groupe vient de là : on ne voulait pas passer par le processus classique. Un groupe est une belle idée, une idée pure, mais ne peut-on pas créer une forme moderne de groupe ? Pourquoi les aspects visuels, aujourd’hui consubstantiels à la musique, ne seraient pas mis au même niveau qu’elle ? Et pourquoi, alors, les deux musiciens, un webdesigner, un graphiste, un vidéaste, des danseurs, le manager ne seraient pas



tous membres à part entière du groupe, à niveau égal, démocratique comme économique ? Mon père était un communiste, un vrai, j’ai grandi dans un kibboutz, une structure naturellement socialiste : ça a sans doute un rapport avec cette envie de collectif.” TYP ne parlerait donc pas de politique ? Peut-être, plutôt, font-ils comme si : subversif et drôle, le groupe ne fait peutêtre finalement que ça. Et le fait bien. Thomas Burgel photo Raphaël Dautigny album 9 AM to 5 PM 5 PM to Whenever (Polydor/Universal) concert le 22 juin à Paris (Gaîté Lyrique) www.typband.com



Nous étions partis, autant l’avouer, le couteau entre les dents, aﬁn de hacher menu cette incongruité musicale : un nouvel album des Beach Boys. En 2012. Oui, un véritable nouvel album réunissant tous les survivants de la grande époque, y compris Brian Wilson qui jurait pourtant l’an dernier qu’un tel jamboree nostalgique se ferait sans lui. Et puis, comme souvent au cours de son long périple de martyr, Brian est revenu sur sa décision, retrouvant son vieux tortionnaire Mike Love ainsi que Bruce Johnston et Al Jardine pour célébrer (en retard) le cinquantenaire de leurs premiers émois. L’album des retrouvailles s’appelle That’s Why God Made the Radio et, s’il ne bouleversera pas l’ordre du cosmos, on se surprend après quelques écoutes à lui trouver un certain charme, totalement suranné mais désarmant instantanément toute critique. Souvent insigniﬁantes et délicatement régressives, les chansons y déﬁlent comme un long travelling au ralenti sur les souvenirs d’opulence, cet âge d’or où les radios diffusaient ces romances sablonneuses à la gloire des ﬁlles en Bikini et ces hymnes surf en rouleaux, où l’endless summer était encore un horizon, un mirage de la postérité du mythe américain. Les voix d’angelots, sans doute raffermies à coup de Viagra numérique, parviennent encore à faire durer l’illusion, et les compositions (pour la plupart de Brian Wilson) contiennent aussi leur part de décomposition, leur impuissance assumée à éblouir, pour se contenter de prodiguer de petits vertiges furtifs. Il en est même une, intitulée From There to Back Again, qui tente l’escalade en déambulateur des sommets de Pet Sounds et Surf’s up aux prix d’harassants mais louables efforts. Du coup, on a rangé le couteau et ressorti les mouchoirs.
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Julien Bourgeois



La huitième édition du MIDI Festival se déroulera du 27 au 29 juillet à Hyères. La programmation vise haut en s’ouvrant cette année à des artistes plus confirmés (Bon Iver, SBTRKT, Thurston Moore, Fránçois & The Atlas Mountains). Les belles découvertes seront pourtant, comme lors des éditions précédentes, de rigueur, puisqu’après WU LYF en 2010, le MIDI s’offre deux autres groupes mancuniens très attendus : No Ceremony/// et Money. Autres concerts bouillants : ceux des furibards Palma Violets, récemment signés sur Rough Trade, Arthur Beatrice, dignes successeurs de The xx, et Aline, ex-Young Michelin, dont la pop sixties fera twister dans les Bikini. infos et programmation sur midi-festival.com



Money



Marco Stepniak



les démons du MIDI



Francis Bebey ressuscite au Quai Branly La redécouverte du grand Francis Bebey, défunt géant de la musique africaine, continue : après un coffret et une compile de ses morceaux électroniques, le musée du Quai Branly accueille une soirée hommage spéciale bebeyphiles le 5 juillet, avec le fiston Patrick Bebey (photo) qui jouera la musique de son père. gratuit, de 17 h à 20 h, au Théâtre de Verdure, www.quaibranly.fr/



cette semaine



Ariel Pink à maturité Après un passage remarqué au festival Villette Sonique en mai dernier, le doux dingue Ariel Pink s’apprête à faire son grand retour dans les bacs avec un neuvième album studio, drôlement intitulé Mature Themes. Sortie prévue le 20 août. Il en livre un premier extrait, Baby, reprise hautement sexuelle de Donnie & Joe Emerson, en duo avec le Californien Dâm-Funk. www.4ad.com/artists/arielpinkshauntedgraffiti



L’esprit de la Fête de la musique est là, sous la haute voûte de l’église Saint-Eustache à Paris, pour la nouvelle édition d’un festival pop et classique, avec par exemple Arlt, Mohini Geisweiller, The Aerial, La Féline, Hey Hey My My ou Jean Guillou, l’organiste maison. Et miracle, c’est gratuit. les 20 et 21 juin à l’église Saint-Eustache, Paris Ier 36h-saint-eustache.com



neuf



Emma Swann



Hot Chip



Après les labels Mad Decent, Stone Throw et Dirty Bird, la plate-forme d’abonnement Drip.fm, créée par le label electro Ghostly International, s’associe avec Domino pour lancer un service de téléchargement. Contre 8 euros par mois, le label envoie deux albums aux formats WAV et MP3 et des bonus à télécharger. Au programme de juin : In Our Heads de Hot Chip, Nootropics de Lower Dens et Smother de Wild Beasts. En prime, les cent premiers abonnés recevront le fanzine Smuggler’s Way réalisé par plusieurs artistes du label, dont Alison Mosshart des Kills. drip.fm/domino



David Bowie



Weird Dreams Ils viennent de Londres et, après deux maxis de pop rêveuse et mélancolique, ils sortent un bien nommé Choreography, premier album courbe qui danse avec les mélodies et les chœurs, inspiré du Blue Velvet de David Lynch. www.weirdweirddreams.com/



Domino lance son service de téléchargement



Steve Gullick



Renaud Monfourny



Les 36 Heures de SaintEustache



Iggy Azalea Quand on est blonde, immense et australienne, on a peu de chances d’être signée par un cool label rap d’Atlanta, Mecque du son salace du Sud. C’est pourtant l’exploit réussi par Iggy Azalea – Iggy hip-hop plutôt qu’Iggy pop, ce que confirme son chaudard Murda Bizness. youtube.com/watch?v=7_sjKY6Cq2M



Aucune commémoration ou excuse n’est nécessaire pour encore et toujours écouter le prodigieux Bowie des seventies. Mais une belle réédition remasterisée fête les 40 ans de Ziggy Stardust et c’est un bon prétexte pour ressortir les pattes d’éph et les yeux (et oreilles) émerveillés. www.davidbowie.com



Wu-Tang Clan Il y a vingt ans, un collectif entre cartoon et cartel commençait à enregistrer sous le nom de Wu-Tang Clan et révolutionnait le hip-hop avec l’album Enter the Wu-Tang (36 Chambers) qui fut au rap, en terme d’influence, d’imagerie sulfureuse et de révolution sonique, ce que le premier Velvet fut au rock. www.wutangcorp.com



vintage
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Steve Keros



superGaz Deux ans après la séparation de Supergrass, Gaz Coombes revient en solo avec Here Come the Bombs, bombinette de pop-rock serrée et énergétique. Rencontre avec un éternel ado.



Q



uand as-tu commencé à travailler sur ton projet solo ? Gaz Coombes – J’ai continué à écrire après la séparation de Supergrass. J’avais plein d’idées qui me venaient en tête, peut-être à cause de la frustration de ne pas avoir fini l’album sur lequel on bossait avec le groupe (Release the Drones). Après trois ou quatre morceaux, je me suis dit que j’étais en route pour mon propre album. Ça n’était pas prévu, je voulais juste être dans l’exploration, faire des choses inhabituelles pour moi. C’était un défi plutôt excitant à relever ! J’aime bien l’idée de sortir de mon petit confort. Désormais, si j’ai une mauvaise critique, ça ne vise que moi et moi seul. Mais je suis prêt à l’affronter. Je me suis vraiment donné du mal et je crois en ce que j’ai fait. Ç’aurait été une option facile de continuer avec Supergrass. Gagner de l’argent c’est toujours cool, mais si les choses



“je suis assez doué pour tout repousser au lendemain”



ne marchent pas, il faut, à un moment donné, prendre quelques risques. Jusqu’à présent, je suis très content d’avoir pris ces risques ! Pourquoi as-tu décidé de retravailler avec Sam Williams, le producteur d’I Should Coco, premier album de Supergrass ? Sam est un très bon ami. Il m’a apporté une bonne dose d’enthousiasme et d’énergie. Je suis assez doué pour tout repousser au lendemain, m’asseoir dans un coin et ne pas avancer. Dans ces momentslà, Sam me rappelait que je faisais quelque chose de très cool, qui pourrait s’avérer super un jour. Il a aussi joué un peu de batterie ou de basse ici et là. C’était sympa d’être en retrait et de regarder quelqu’un d’autre jouer mes morceaux. A part Sam Williams, c’est toi qui joues de tous les instruments sur l’album… Encore quelque chose que je n’avais pas prévu ! Quand je suis entré en studio, j’ai couché mes idées sur papier, enregistré une démo et je me suis rendu compte que ça me plaisait, que ça reflétait exactement ce qui se passait dans ma tête. Quand tu es dans un groupe avec de fortes personnalités, dès que tu as des visions différentes, ça se passe mal.



Tes idées mettent souvent du temps à se concrétiser, parce que tu dois faire attention à contenter tout le monde en permanence. Sur le dernier album, avec Supergrass, on n’était plus connectés. Pour moi, c’est important d’avancer rapidement. Si tu écris et enregistres en même temps, tes idées ne vont pas rester en suspens. Je voulais que mes idées restent honnêtes. Je suis content que nous ayons su nous arrêter au bon moment. Où en est ton groupe Hot Rats ? Danny (Goffey, l’autre moitié du duo, et ex-batteur de Supergrass – ndlr) écrit toujours un peu. Ce serait génial de faire un autre album, mais je changerai le nom du groupe ! Le projet avec Air était très excitant. Nicolas Godin est une sorte d’âme sœur pour moi. Des projets ? J’aime beaucoup les BO de films. J’adorerais en faire une un jour ! recueilli par Carole Boinet album Here Come the Bombs (Hot Fruit Recordings/EMI) www.gazcoombes.com En écoute sur lesinrocks.com avec 20.06.2012 les inrockuptibles 85
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Sarah W_Papsun



Elise Grynbaum



CQFD : passer par le Fair est, pour tout jeune groupe en développement, un efficace sésame



Fair le show En attendant sa grosse surboum de la Fête de la musique à Paris, le Fair a fait tourner toute l’année en France les jeunes artistes qu’il soutient. Récits de concerts, à Rennes et Poitiers.



 J



eudi 1er mars, dans la mythique, sudatoire et historique salle de l’Ubu à Rennes. Manceau, parmi nos plus brillants chouchous pop des dernières années, monte sur scène dans le cadre de la tournée du Fair. Le set des locaux, grands copains de Tahiti 80 qui sont devenus leurs parrains d’enregistrement, démarre tranquillement. Les garçons sont déjà gentiment en place mais le concert gagne en ampleur, en force, en efficacité, en rondeurs et en angles au fur et à mesure que les petits tubes musclés, bondissants et ciselés s’enchaînent. Lauréat du Fair 2012 – association qui aide financièrement, mais aussi logistiquement, moralement,



promotionnellement et managerialement les jeunes pousses au potentiel de baobab –, Manceau a, c’est une évidence, de l’or dans les mains et la gloire à portée de chanson. Manceau, pourtant, ne fait que la première partie d’un autre groupe, Fránçois & The Atlas Mountains, dont le concert tribal et fascinant, entre le terrien et l’aquatique, l’enflammé et le soyeux, l’intime et le grandiose, met tout le monde d’accord, en transe et sur le popotin : sur disque comme sur scène, les garçons ne sont pas l’un des meilleurs groupes français du moment, ils sont l’un des meilleurs groupes tout court. Fránçois & The Atlas Mountains, l’année dernière, étaient presque inconnus.



Nous voyions les premiers développements de leurs folles arabesques, déjà bien au-dessus de la mêlée, lors de la précédente tournée du Fair. Comme Manceau a ouvert pour eux à Rennes, les Charentais, désormais signés sur l’important label anglais Domino, ouvraient au Chabada d’Angers pour Florent Marchet. Lui-même ancien bénéficiaire des aides et désormais valeur sûre de la chanson française. CQFD : passer par le Fair est, pour tout jeune groupe en développement, un efficace sésame. Il en va d’ailleurs de même au Confort Moderne à Poitiers où l’on retrouve, quelques jours plus tard, Stuck In The Sound. Venus présenter leur troisième album, Pursuit, les Parisiens célèbrent surtout leur retour triomphal dans la tournée du Fair. Lauréat en 2007 après la sortie de son premier album, Nevermind the Living Dead, le groupe avait en effet participé à la première édition de Fair : le Tour deux ans plus tard – on y fêtait les 20 ans de l’association qui s’était mise en tête, pour l’occasion, d’organiser vingt concerts à travers la France. Cette année, Stuck, dix ans d’une carrière brillamment menée et trois albums en poche, est ici en tant que tête d’affiche. Et ce sont d’autres Parisiens, leurs potes de Sarah W_Papsun, qui assurent leur première partie. Lauréat du Fair 2012 comme Manceau, le groupe monte sur scène avec de nouveaux instruments “achetés grâce aux subventions de l’association”, expliquent-il. Math-rock tribal tiré au cordeau – on pense à Foals en pleine messe noire –, nappes de synthé grisantes et énergie de centrale nucléaire : les six acolytes, en transe, déroulent leurs morceaux furibards sans pause et sans filet. On ne serait pas étonné de les retrouver l’année prochaine en tête d’affiche de la tournée du Fair 2013. Et ainsi de suite. Ondine Benetier et Thomas Burgel Fête de la musique du Fair le 21 juin à partir de 19 h 30 à Paris (place Denfert-Rochereau) avec Fránçois & The Atlas Mountains, Concrete Knives, Twin Twin et Carmen Maria Vega www.lefair.org
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Arno Frugier



The Walkmen Heaven Bella Union/Cooperative/Pias Retour apaisé et adulte des Walkmen assagis : concluant. hez Jonathan Fire*Eater, en ressortent plus soignées l’ancien groupe de trois (Nightingales), les guitares fondateurs des Walkmen, continuent d’écrire, à leur insu, on avait adoré cet art la suite des aventures des Strokes de jouer le rock débraillé sans (Heartbreaker, Song for Leigh, jamais perdre la classe, de faire The Love You Love). rimer nonchalance et élégance. Prolongeant l’entreprise entamée Des années avant les Strokes, il y a deux disques, les riffs agités les Américains redéfinissaient laissent place à une sagesse ainsi les contours du genre : nouvelle (Southern Heart) et un chant détaché, guitares décoiffées, calme inédit (We Can’t Be Beat, mélodies instables mais Line By Line). Heaven s’apprivoise irrésistibles. Walkmen célèbre avec ainsi sur la longueur. Une maturité Heaven une décennie d’albums peut-être due au fait que tous – sept au total – au charme canaille. les membres sont devenus pères. Ils se sont payé les services Papa was a rolling Stroke – et du producteur Phil Ek (The Shins, c’est tant mieux. Johanna Seban Fleet Foxes, Band Of Horses) et la participation, aux chœurs, www.thewalkmen.com de Robin Pecknold des renards En écoute sur lesinrocks.com avec barbus. Si les harmonies vocales



 C



Sun Araw & M. Geddes Gengras meet The Congos Icon Give Thank, FRKWYS vol. 9 RVNG/Differ-ant Des Jamaïcains et des psychédéliciens californiens visitent le cosmos. Passé un épais nuage de jamais enregistrés. Donc, ralenties, malaxées et tirées fumée, dans la stratosphère dans la série FRKWYS du vers l’abstraction, vocaux au-dessus des tropiques, très hype label RVNG, qui roots flottant dans le futur. ces trois-là étaient faits permet la rencontre entre Cet album aurait pu pour se rencontrer : des musiciens d’aujourd’hui s’intituler Pacemaker Sun Araw, planqué dans et leurs héros d’hier, ils ont of The Congos, oui. Un DVD le maquis de l’underground enregistré en Jamaïque raconte l’enregistrement californien post-psyché cet album fondé sur le chant de l’album. Il est toutefois ambient ; M. Geddes magnétique des Congos. recommandé de ne pas Gengras, compère du Avant-gardistes en 1977, écouter ce disque (ni de premier dans le groupe les Congos s’accommodent regarder le DVD) au volant. Stéphane Deschamps Pocahaunted ; les Congos, très bien des musiques géants jamaïcains du mille-feuilles reggae versant mystique, expérimentales de leurs concerts Sun Araw, le 28 juin dont le Heart of The Congos jeunes correspondants à Paris (Batofar), le 29 de 1977 reste un des américains : dub à Poitiers (Confort Moderne) www.igetrvng.com albums les plus hantés electroniqué, chansons 20.06.2012 les inrockuptibles 87
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Hot Sugar Moon Money Ninja Tune/Pias



Smoke Fairies Blood Speaks V2/



La musique étrange et hantante d’un hipster multicarte. Photographe et réalisateur new-yorkais reconnu, notamment pour l’excellent Strawberry-Banana, court métrage sous MDMA, Nick Koenig, aka Hot Sugar, est aussi un musicien hors pair doublé d’un hipster tendance chemises bariolées. Pixélisé comme un shoot’em up des années 80, son Moon Money déroule arpèges de piano kitsch et sonorités d’ocarina sur des rythmiques dépouillées. La fantaisie sucrée de Danger Mouse combinée au pragmatisme brutal et efficace de DJ Premier : c’est le Moon Money time. Arnaud Barbey



SpvcxGhxztPvrrp Mysterious Phonk XL/Beggars/Naïve Du hip-hop sombre parfait pour l’été, entre le cul et le barbecue. ls remplacent les A par des V, les E par des X, etc. Ruben Slikk, Metro Zu ou l’exquis Yung Simmie ont à peine 20 ans et ont grandi avec les disques de Gucci Mane, Three 6 Mafia ou de l’A$ap Mob – avec lesquels certains ont déjà collaboré. Parallèlement, ils ont digéré vingt ans d’histoire du rap et une culture foutraque à base de cartoons et de jeux vidéo. L’affaire aurait pu rester obscure, mais leur maestro SpaceGhostPurrp vient de signer chez 4AD : il sort Mysterious Phonk, marmelade sonore à base de sarcasmes noircis et de sexe cru adossés à des productions qui jouent tantôt un Wu-Tang neurasthénique, tantôt un DJ Paul & Juicy J de poche. Entre funk fantomatique, brumes au minimalisme inquiétant et sentences dirty plus carrées, le lascar livre un festival à l’esthétique variée, calibré pour les rides ensuqués entre la plage et la turne, juste avant la douche et le barbecue du soir.



 I



A feu et à sang, le coup de blues sublime de deux protégées de Jack White. Evadées de leur campagne anglaise, ces deux sauvageonnes ont longtemps traîné leurs guitares ténébreuses aux Etats-Unis, sur les terres ancestrales du blues et du folk. A la fois élégant et spectral, saisissant de grâce grave, leur deuxième album s’exprime en incantations : deux voix de sirènes qui s’entrelacent en plein orage, ensorcellement dont on ne sort pas indemne. Noémie Lecoq



ninjatune.net/artist/hot-sugar En écoute sur lesinrocks.com avec



Benedikt Schnermann



Tim Saccenti



Cooperative/Pias



Boy Mutual Friends AZ/Universal



Thomas Blondeau



A mots doux, on peut le dire : sans contrefaçon, elles sont un garçon. On a adoré les garçons de Girls, on apprécie les filles de Boy. L’une est suisse, l’autre a grandi en Allemagne, où la paire s’est rencontrée. Donnant suite à Little Numbers, un premier morceau applaudi sur internet l’an passé, le groupe livre Mutual Friends, un disque de comptines folk délicates. Souvent, le duo semble directement s’adresser à Phoenix (Oh Boy, qui pourrait être un hommage aux Français). Ecrites avec soin, ses chansons, dont la sobriété évoque aussi Feist (Waitress) ou certains disques de Kings Of Convenience (This Is the Beginning), sont de jolies promesses – leurs versions scéniques, et l’enthousiasme qu’elles ont soulevé lors du récent festival Europavox, augurent de lendemains qui chantent (en chœur). Johanna Seban



4ad.com/artists/spaceghostpurrp



www.listentoboy.com



www.smokefairies.com En écoute sur lesinrocks. com avec
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Regina Spektor What We Saw from the Cheap Seats Sire/Warner Nouvel album acrobate et bath de la fofolle new-yorkaise. ur la troisième chanson de son marque de fabrique de Regina Spektor. sixième album, la New-Yorkaise Regina A part quelques bruits de bouche incongrus Spektor chante en boucle “I love Paris de-ci, de-là (sur la chanson Open, qui aurait in the rain”. Comment peut-elle ? pu faire sans), rien de vraiment nouveau Pourquoi se fâcher avec tout un peuple, (ni de décevant) sur What We Saw from celui des malheureux Parisiens qui the Cheap Seats : toujours ces mélodies viennent de passer deux mois sous la en crue, cette voix d’acrobate lyrique, pluie ? Mais Regina Spektor a une excuse : cette impression de puissance et de clarté, elle ne pensait pas au printemps 2012. de limpidité pop, comme si elle jouait La chanson, Don’t Leave Me (Ne me quitte avec un orchestre symphonique réduit à pas), a 10 ans, elle était déjà sur son une poignée de musiciens. Regina Spektor, deuxième album. L’autoreprise n’est pas toujours au sommet, furie romantique ici un signe de manque d’inspiration, et magnétique qui transforme chaque mais plutôt la preuve que rien ne change, chanson en performance éblouissante, que c’est toujours aussi bon, et qu’on peut qui déborde de petites idées imparables, faire confiance à Regina Spektor pour et fait le clown avec des larmes qui coulent maintenir le niveau. La chanteuse avait sur les joues – mais c’est peut-être confié les chansons de Far, son précédent la pluie. Stéphane Deschamps album, à quatre producteurs différents. C’était beaucoup, mais un peu comme concert le 5 juillet à Paris (Trianon) www.reginaspektor.com dans Koh-Lanta : à la fin, il n’en reste En écoute sur lesinrocks.com avec qu’un. Pour What We Saw from the Cheap Seats, seul Mike Elizondo est resté (un gars qui a travaillé avec Dr. Dre, Jay-Z, Eminem ou Fiona Apple). Enregistré à Los Angeles, l’album gagne en cohérence, les arrangements et les gimmicks pop tourbillonnent autour de la formule (magique) piano-voix,



S 
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Avishai Cohen



Yakis Kidron



Jean-Baptiste Millot



Shai Maestro



le maître et Maestro Le contrebassiste jazz Avishai Cohen surprend en duo minimaliste. Shai Maestro, son ancien pianiste, débarque en force avec un premier album en leader : une bombe.



 L



’un s’entretient avec l’aisance d’une rock-star. L’autre est d’une modestie sans pareille, réticent à l’idée même d’évoquer son talent. Avishai Cohen, le contrebassiste, et Shai Maestro, le pianiste, ont fait un joli bout de chemin ensemble, on les croyait inséparables. On se mettait le doigt dans l’œil. Avishai Cohen, né en 1970, est une étoile filante. A 14 ans, il quitte sa terre d’Israël pour celle de Miles Davis, Saint Louis. Marchant dans les pas du trompettiste, ce sera un aller, sans retour, direction la Mecque du jazz. Arrivé à New York, il tape le bœuf avec Brad Mehldau et intègre la communauté des musiciens afro-cubains. Puis, en 1996, le téléphone sonne : “Allô, c’est Chick Corea, j’aime beaucoup ce que vous faites.” Cohen rejoint dans la foulée le pianiste pour son nouveau groupe Origin, Avishai se fait un nom. En 2003, il a le chic de quitter Corea pour lancer son propre label : point de départ d’une carrière solo fulgurante.



Trois ans plus tard, Shai Maestro, jeune poulain de 19 ans élevé à Tel-Aviv, rejoint Cohen et le batteur Mark Guiliana. En résulte un premier enregistrement, Gently Disturbed, une grosse claque. Le légendaire label Blue Note signe le trio. Avishai, enchanté, fait des vocalises sur Aurora et reproduit l’exercice, qui, cette fois, lasse, sur Seven Seas. Mais le succès est à la clé. Cohen atteint la lune, Maestro est sur la rampe de lancement. Fin de la collaboration. Leur histoire reprend en ce printemps. Le contrebassiste a eu la perspicacité de changer de formule. Son nouvel album, Duende, est une sorte d’interlude instrumental, un duo court et esthétique. “Less is more”, assure-t-il, convaincu qu’une musique économe transmet une émotion plus vive. “Ce disque, c’est comme si l’on observait ma musique au microscope. Pas de voix, pas de guitare. Juste du piano et de la basse. Deux instruments avec lesquels je compose.” Le pianiste qui remplace Shai se nomme



Nitai Hershkovits, inconnu jusqu’alors. Cohen ne résiste apparemment pas à l’allitération qu’offre son prénom juxtaposé à ceux de ses musiciens. L’équilibre des voix, impeccablement ajustées, donne à la contrebasse une ampleur rarement entendue, débarrassée des mièvreries vocales de Seven Seas. Pour sa première échappée en leader, Maestro, qui doit beaucoup à son aîné, (“le meilleur professeur que j’aie jamais eu”), tente de s’émanciper. Installé à New York, ce “magasin de friandises pour musicien”, il absorbe tout ce qui est à sa portée : “Je joue de la salsa, de la musique classique et du bebop, tout ça influe sur mon écriture, au même titre que la musique d’Avishai, inscrite dans mon ADN.” Alors, on retrouve dans son album ce lyrisme éthéré, ces joliesses mélodiques caractéristiques de l’œuvre de son maître. Mais le pianiste, obsédé par le rythme, offre une musique nettement plus dynamique, plus ornementée. Les notes défilent dans une salve



continue, le dialogue avec son batteur est explosif, passant d’une ballade à une offensive punk. Evitant soigneusement de s’adonner à une débauche immature de virtuosité, le bien nommé Maestro impose son style : sur le fil, tendu, parfois romantique, mais jamais dans l’excès. Louis Michaud album Avishai Cohen Duende (Blue Note/EMI) www.avishaimusic.com En écoute sur lesinrocks.com avec album Shai Maestro Shai Maestro Trio (Laborie Jazz/Abeille Musique) www.shaimaestro.com
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Dana Buoy Summer Bodies Lefse Records/La Baleine Enregistrée de Thaïlande à Brooklyn, de la pop hippie qui fait du bien. ’est une musique qui ne veut en Asie un tremblement de terre, que la félicité, la paix, griffonnée un ouragan et un long isolement. De ces par un happy hippie. Si ce Summer tribulations, sa pop est revenue plus riche, Bodies n’est que son premier album plus intense, plus ouverte – il parle, pour solo, Dana Buoy n’est pas un inconnu : l’expliquer, de “tropicore”. Une chose depuis presque dix ans, il est l’important est entendue : ces ravissantes chansons percussionniste d’Akron/Family, où il n’a n’auraient jamais existé sans le soleil, visiblement pas perdu une miette des qui leur a parfois tapé sur le ciboulot féconds échanges vocaux, des harmonies mais leur a principalement apporté extase entremêlées, des incantations radieuses et bien-être. En français, Buoy se traduit de ses compères de feu de camp. par “bouée de sauvetage”. Et Dieu sait Comme à chaque fois qu’on psalmodie si ce disque, garanti sans cynisme, gaiement dans la forêt, on pense à Animal sans crise, en est une. JD Beauvallet Collective. Mais aucun animal sauvage http://danabuoy.tumblr.com ici, aucune ronce même pour menacer les refrains à tue-tête d’un homme sans arrière-pensées, sans perversité. Dans son iPad, ses vieux synthés et autres jouets détournés, cet homme a vraiment déniché la béatitude – une impression de plénitude qui contraste (ou compense) avec les conditions d’enregistrement, pendant lequel l’Américain a essuyé



 C



Aziza Brahim & Gulili Mankoo Mabruk Reaktion/Anticraft Une tempête soul et brûlante venue du Sahara. Avec Mabruk, Aziza Brahim s’en en empruntant au funk, au rock, retourne en guerre. Originaire à la pop africaine. La voix d’Aziza du Sahara occidental, un territoire Brahim met le feu aux mélodies. revendiqué par le Maroc depuis Dommage que les riffs de guitares 1975, la chanteuse vit en Espagne et les gimmicks funk-rock (l’ancien colon) depuis 2000. passe-partout l’étouffent un peu Une résistante, qui défend la cause trop souvent. Stéphane Deschamps sahraouie avec une voix soulful à l’épreuve des balles. Sur son www.re-aktion.com premier album, taillé pour la En écoute sur lesinrocks.com avec scène, elle mondialise le combat 20.06.2012 les inrockuptibles 91
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Renaud Monfourny



Club Cheval/Brodinski Now U Realize/Nobody Rules the Streets Bromance Les étalons electro de Club Cheval alliés à Brodinski : single hippique épique. our son troisième ep, Côté face, Brodinski retrouve le label Bromance, cofondé Louisahhh!!!, l’héroïne qui par Brodinski, a frappé juste, l’accompagnait sur son futuriste s’adjugeant les quatre officiers Let the Beat Control Your Body : les plus plébiscités du moment. “On la retrouvera cette année encore Pourquoi Club Cheval ? “Parce que dans notre catalogue”, promet-il. ces mecs ont une nouvelle vision de De quoi frémir d’impatience : la musique qui donne naissance à des Nobody Rules the Streets est une ôde morceaux complètement dingues”, à l’urgence, où la voix sensuelle de affirme le Rémois. En témoigne l’Américaine surplombe l’esquisse Now U Realize, réconciliation métallique de son maître d’œuvre. intemporelle entre pop violente et Tripant et fort. Romain Lejeune tech-house. Derrière les platines, Sam Tiba, Myd, Canblaster et Panteros666 martèlent un beat qui Bromance Tour, le 14 juillet à Dour www.bromancerecords.com ne frime pas et va droit aux sens.



P 



Passion Pit I’ll Be Alright Passion Pit, trois ans après le premier album Manners, sera de retour avec Gossamer dont la sortie est prévue le 24 juillet. Après Take a Walk, un second extrait electro-pop barbe à papa, I’ll Be Alright, est à écouter sur leur SoundCloud. Et ça donne envie. soundcloud.com/passionpit



Juveniles Through the Night (BretonLABS remix) Yuksek s’en était chargé il y a quelques jours : c’est au tour des Anglais de Breton de refaire le portrait de leurs cousins rennais à travers un remix déconstruit et tortueux de Through the Night, extrait du nouvel ep de Juveniles. www.lesinrocks.com



Paradis Je m’ennuie Après le succès de sa réinterprétation de La Ballade de Jim d’Alain Souchon, le duo parisien revient avec un nouvel ep. Voix suave et détachée sur pop électronique naïve et mélancolique : Simon Mény et Pierre Rousseau servent de guides dans ce voyage interstellaire. www.youtube.com



Rrose Tacet Our Name on Barks De douces notes de guitare surgissant de nulle part, une batterie discrète, une voix envoutante, une orchestration magnifique : chez Rrose Tacet, les instruments s’imbriquent et se répondent pour une harmonie d’une simplicité désarmante. Un trip folk enivrant. www.lesinrockslab.com/rrose-tacet 92 les inrockuptibles 20.06.2012
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Alabama Shakes 1/7 Belfort, 13/7 Aix-lesBains Aline 28/6 Brest, 29/6 Nantes, 28/7 Hyères Anthony & The Johnsons 3/7 Paris, Salle Pleyel Archive 6/11 Nîmes, 9/11 Talence, 10/11 Toulouse, 16 et 17/11 Paris, Zénith, 19/11 Nancy, 20/11 Lyon Bal Blanc 21/6 Paris, Grand Palais, avec Four Tet, Caribou, Jamie xx Bense 7/7 Paris, La Loge Berlin Festival 7 et 8/9 à Berlin, avec Grimes, Django Django, Of Monsters And Men, Clock Opera, etc. Bernhoft 24/6 Paris, Longchamp, 9/7 Nice, Bilbao BBK Live du 12 au 14/7 à Bilbao, avec Radiohead, The Cure, The Gift, Tribes, The Kooks, Band Of Skulls, Snow Patrol, etc.



Pennie Smith



The Black Lips 23 & 24/7 Paris, Trabendo



Bon Iver 15/7 Paris, Olympia, 28/7 Hyères, 30/7 Lyon Breton 7/7 Paris, Cité de la Musique, 22/09 Grenoble, 24/09 Lille, 25/09 Amiens, 26/09 Laval Calexico 16/9 Paris, Trianon, 12/11 Montpellier, 22/11 Rennes, 23/11 Massy, 24/11 Strasbourg Calvi on the Rocks du 6/7 au 11/7 à Calvi, avec Nicolas Jaar, Stuck In The Sound, The Shoes, Citizens!, Sébastien Tellier, Kindness, Gesaffelstein, Django Django, The Hacker, Breakbot, The Rapture, etc. Camille 23 & 24/10 Paris, Olympia Caribou 10 & 11/7 Nîmes, 11 & 12/10 Paris, Bercy, 16/10 Strasbourg Barbara Carlotti 13/7 Francofolies, 18/10 Paris, Cigale Chapelier Fou 20/7 Nancy, 21/7 Tauxigny, 3/8 Saint-Michelde-Boulogne



Sziget Festival Avec une programmation longue comme le Danube, le Sziget Festival s’affirme comme l’une des plus grandes manifestations musicales de l’été. Cette année, Budapest accueillera notamment The Stone Roses, The xx, The Roots, Citizens!, Anna Calvi, Mando Diao, ou encore les jeunes loups de 1995.



du 6 au 13 août à Budapest



Citizens! 30/6 Evreux, 12/7 Vers-Pontdu-Gard Cloud Nothings 12/8 Saint-Malo CocoRosie 12/7 Paris, Trianon Leonard Cohen 26/9 Toulon, 28, 29 & 30/9 Paris, Olympia Coldplay 2/9 Paris, Stade de France The Cranberries 25/11 Paris, Grand Rex Days Off du 30/6 au 9/7 à Paris, Cité de la Musique, Salle Pleyel, avec Sufjan Stevens, Hot Chip, Breton, Agnes Obel, St. Vincent, Damien Rice, Yann Tiersen, Antony & The Johnsons, etc. Death In Vegas 1/10 Paris, Olympia Etienne De Crécy 13/10 Paris, Olympia Destroyer 11/7 Paris, Nouveau Casino Deus 6/7 Cluses, 25/8 Saint-Cloud Alela Diane 12/7 Lyon, 14/7 Mulhouse Dour Festival du 12 au 15/7 à Dour, avec Sébastien Tellier, Chairlift, The Rapture, Nada Surf, La Femme, St. Vincent, Bon Iver, Franz Ferdinand, The Shoes, Detroyer, Fránçois & The Atlas Mountains, Selah Sue, Speech Debelle, The Subways, etc. Baxter Dury 3/8 Aulnoy Eurockéennes de Belfort du 29/6 au 1/7 à Belfort, avec Jack White, Lana Del Rey, Hanni El Khatib, Electric Guest, Busy P, Dionysos, C2C, Miike Snow, etc. Hanni El Khatib 5/7 Lyon



Rankin



Addictive Tv 22/6 Paris, Forum des Images



Gossip Bonne nouvelle pour les fans de Beth Ditto : Gossip promènera sa nouvelle énergie pop entre Bordeaux, Lille, Rennes et Montpellier tout au long du mois de novembre. Deux dates au Zénith de Paris sont également prévues en marge du prochain Festival des Inrocks. 4/11 Bordeaux, 6 et 7/11 Paris, Zénith, 8/11 Lille, 10/11 Rennes, 26/11 Montpellier Fair 21/6 Paris, place DenfertRochereau, avec Carmen Maria Vega, Fránçois & The Atlas Mountains, Concrete Knives, Twin Twin Festival Beauregard du 6 au 8/7 à HérouvilleSaint-Clair, avec Hot Chip, The Lanskies, Gossip, Sébastien Tellier, Garbage, etc. Festival Essaouira du 21/6 au 24/6 à Essaouira, avec Carlou D, Nasser, Oumou Sangaré, Querencia, etc . Festival Plage de rock 2012 du 12/7 au 30/7 à Saint-Tropez, avec Black Lips, Hanni El Khatib, Other Lives, Kid Bombardos, Cast Of Cheers, Santigold, Veronica Falls, 1995 et Art District Festival Urbano 29/6 et 30/6 à Boufféré, avec EPMD, Onyx, Shurik’n, Puppetmastaz, Orelsan, Youssoupha, Soul Square, etc. Fránçois & The Atlas Mountains 29/6 Montendre, 17/10 Paris, Cigale Noel Gallagher’s High Flying Birds 9/10 Lille, 11/10 Lyon, 12/10 Toulouse



Garbage 17/7 Arles, 22/11 Paris, Zénith Melody Gardot 16/10 Rennes, 17/10 Rouen, 21/10 Tours, 26/10 Orléans, 5, 6 & 7/11 Paris, Olympia General Elektriks 21/6 Aix-enProvence, 23/6 Villeurbanne, 24/6 Paris, Longchamp, 29/6 Montargis Richard Hawley 10/10 Paris, Cigale Hot Chip 7/7 Paris, Cité de la Musique Inrocks Indie Club juin 20/6 Paris, Flèche d’Or, avec Peace & Guests Chris Isaak 12/10 Paris, Grand Rex Norah Jones 13/7 Juanles-Pins, 13/9 Strasbourg Justice 29/6 Arras, 30/6 Belfort, 19/7 Nîmes, 21/7 Carhaix Kap Bambino 30/6 Evreux, The Kooks 29/6 Belfort, 30/6 Arras Lianne La Havas 29/8 Paris, La Villette Le Rock dans tous ses états 29 et 30/6 à Evreux, avec The Rapture, Crystal Castles, Daniel Darc, The Bots, Cypress



Hill, Two Door Cinema Club, 1995, Stuck In The Sound, Citizens!, Rocky, etc. Lescop 3/7 Montreux, 14/7 Aix-lesBains, 15/7 La Rochelle, 18/7 Spa, 21/7 Carcassonne, 22/7 Paris, parvis de l’Hôtel de Ville Marsatac du 20 au 30/9 à Marseille & Nîmes, avec C2C, Orelsan, Baxter Dury, Don Rimini, etc. Metric 3/7 Paris, Trianon Midi Festival du 27 au 29/7 à Hyères avec Bon Iver, SBTRKT, Arthur Beatrice, The Shining, etc. Montreux Jazz Festival du 29/6 au 14/7 à Montreux, avec Alabama Shales, Woodkid, Lanal Del Rey, Bob Dylan, Juliette Gréco, etc. Agnes Obel 9/7 Paris, Salle Pleyel Orelsan 16/10 Paris, Zénith Other Lives 6/7 Paris, Cité de la Musique Owlle 26/6 Paris, Point Ephémère Poni Hoax 29/6 Paris, Point Ephémère Pony Pony Run Run 28/6 & 1/7 Marseille, 7/7 Liège Radiohead 10 & 11/7 Nîmes, 11 & 12/10 Paris, Bercy, 16/10 Strasbourg Redman 20/6 Paris, Cabaret Sauvage Lou Reed 25/6 ClermontFerrand Revolver 30/6 Arras, 7/7 Neuve-Eglise Rock en Seine du 24 au 26/8 à Saint-Cloud, avec The Black
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Dès cette semaine



Keys, Sigur Rós, Foster The People, Grimes, Block Party, Dionysos, etc. The Roots 23/6 Paris, Zénith La Route du rock du 10 au 12/8 à Saint-Malo, avec The xx, Spiritualized, My Best Fiend, Colin Stetson, etc. Robi 9/7 Paris, La Loge, 15/7 Paris, Glazart Rover 24/10 Paris, Alhambra



Saint Michel 26/6 Paris, Point Ephémère 5/8 Dranouter Scorpions 23/11 Dijon, 24/11 Strasbourg Slow Joe 24/6 Lyon, 30/6 Bourgen-Bresse, 5/7 Niort, 7/7 Châlonsen-Champagne, 11/7 Boulognesur-Mer, 23/7 Pau, 3 et 4/8 SaintNazaire, 5/8 Langres Solidays du 22/6 au 24/6 à Paris avec Metronomy, Ayo, The Kills, Selah Sue, Izia,



Youssoupha, Shaka Ponk, Skip The Use, Garbage, Joeystarr, Brigitte, Tiken Jah Fakoly, etc . Regina Spektor 5/7 Paris, Trianon Sufjan Stevens 6/7 Paris, Salle Pleyel The Roots 23/6 Paris, Zénith Tinariwen 23/6 Paris, Longchamp, 24/6 Le Havre 30/6 Paris, Stade de France Tindersticks 7/7 Caen, 8/10 Lille,



Nouvelles locations



9/10 Nantes, 10/10 La Rochelle, 12/10 ClermontFerrand Two Door Cinema Club 15/11 Paris, Zénith The Vaccines 30/6 Paris, Stade de France Rufus Wainwright 10/12 Paris, Folies Bergère We Love Green du 14 au 16/9 à Paris, Parc de Bagatelle, avec Air, Arnaud Rebotini, Blondes, C2C, Chairlift, Foster The People, Justice, Miike Snow, Sébastien



Tellier, Para One, Singtank, Saint Michel, Mickey Moonlight Jack White 2 & 3/7 Paris, Olympia Wooden Shjips 8/7 Paris, Point Ephémère Yeti lane 23/6 CharlevilleMézières, 3/7 ClermontFerrand, 4/7 Paris, Trianon The Young Professionals 22/6 Paris, Gaîté Lyrique, 1/7 Arras Kurt Vile & The Violators 30/6 Evreux,



En location



9/7 Paris, Salle Pleyel Rufus Wainwright 10/12 Paris, Folies Bergère Wax Tailor 23/10 Rouen, 24/10 Reims, 25/10 Nancy, 26/10 Nîmes, 27/10 Marseille, 30/10 Nantes, 31/10 Vannes, 1/11 Brest, 3/11 Alençon, 7/11 Lyon Woodkid 26/9 Paris, Grand Rex Youssoupha 22/6 Le Havre, 23/6 Paris, Solidays, 27/6 Melun



Seb Garnier



aftershow



M83 le 12 juin à Paris, Olympia M83 est une galaxie située à quinze millions d’années-lumière de la Terre, qu’Anthony Gonzalez a entrepris d’explorer sur son dernier album, Hurry up, We’re Dreaming, disque aussi majestueux qu’un ciel étoilé. Sur scène, un affreux monstre nous convie au voyage intergalactique, tandis que retentit la magistrale intro de l’album, qu’on verrait bien en BO de 2001 : l’odyssée de l’espace. C’est parti pour le décollage. Gonzalez, tout de noir vêtu, s’accroche à une drôle de machine dont il triture les fils, son bassiste se laissant quant à lui dériver sur scène, emporté par le déluge musical, dans un feu d’artifice de lumières colorées. Le public, médusé devant une telle explosion symphonique où se mêlent batterie retentissante et guitare chevaleresque, reste immobile, avant de reprendre en chœur les “oh hey oh” du refrain de Reunion, chantés d’une voix vibrante par l’Antibois. L’hystérie gagne la salle dès les premières notes du tube electro-rock Midnight City, sur lequel débarque un saxophoniste en costard, comme sorti d’un film américain un peu kitsch, pour un solo décalé et jouissif. Les quatre astronautes clôturent leur concert (trop ?) théâtral avec un rappel d’une vingtaine de minutes, aussi rétrofuturistes que les soixante premières. Elles laisseront Gonzalez étendu par terre, foudroyé. Carole Boinet 20.06.2012 les inrockuptibles 95
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Archives Charles Mauron



Edward Morgan Forster (à droite), et Charles Mauron, son traducteur, dans la propriété de celui-ci en Provence, 1930



voyage en Italie Louée par Virginia Woolf, portée de nombreuses fois à l’écran, son œuvre jouit d’une notoriété discrète. Dans ce premier roman publié en 1905, E. M. Forster impose avec force les thèmes qui l’obsèdent : exotisme et passion amoureuse. Une précieuse redécouverte.



L 



e plus tolérant des satiristes – un noyau d’incandescence.” A eux seuls, les mots de Virginia Woolf œuvreraient à la gloire de n’importe quel écrivain. E. M. Forster n’est pas le premier venu mais son rayonnement se brouille, s’étiole dans quelque horizon indécidable. Plus rationnel que James, moins sensualiste que D. H. Lawrence, ses contemporains, l’écrivain a surtout raté, ou feint de rater, le virage moderniste pris à deux cents à l’heure par l’auteur de Mrs Dalloway au même moment. Dans un essai qu’elle lui consacre en 1927, son amie lui en fait d’ailleurs le doux



reproche : Forster fait trop de concession au réalisme, manque de radicalité, n’est pas assez expérimental. C’est pourtant à lui en priorité qu’elle donne à lire ses manuscrits, recopiant des pans entiers de lettres qu’il lui a adressées à la publication des Vagues. Leur complicité surpasse le cadre du groupe Bloomsbury, ce cercle très privé datant de leurs années à Cambridge. Aujourd’hui, Forster fait figure d’écrivain négligé. Remis à la page par les nombreuses adaptations cinématographiques dont ses livres font l’objet, un flou persiste. Dans son excellente préface, Catherine Lanone note que Forster était comparé par ses
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la passion, combinée au voyage, permet d’exploser le carcan social pour enfin accéder à la vie, la vraie camarades du Bloomsbury à un papillon voletant çà et là. Un être mobile, virevoltant, partagé entre l’ici et l’ailleurs. A l’origine de son œuvre, ce désir de mouvement, ce virus du voyage, contracté selon toute vraisemblance lors d’un séjour en Europe. Agé de 22 ans, ce jeune diplômé du King’s College de Cambridge découvre l’Italie et, selon la formule consacrée, en tombe amoureux. Elle fournira le décor d’Avec vue sur l’Arno, autour de l’éveil sentimental d’une jeune Anglaise à Florence, et avant cela d’un tout premier roman, publié en 1905 sous le titre Where Angels Fear to Tread (“Là où les anges n’osent s’aventurer”) – rebaptisé plus tard, selon le vœu initial de l’auteur, Monteriano. La bipolarité spatiale de Forster, à l’œuvre dans tous ses romans (même Howards End induit une forme d’exotisme dans la campagne anglaise opposée à la ville), prend déjà ses aises. Par une suite de trajets vifs, impérieux, parfois contradictoires, une poignée de personnages aux destins noués vont établir cette géographie forstérienne, héritée des romantiques (Byron, Shelley) et fixée chez James (Les Ailes de la colombe) : le petit monde conformiste, raffiné et perverti, de la bourgeoisie anglaise, et l’Italie où s’entremêlent beauté suave, liberté et sauvagerie. Ce paradis réglé comme un lieu de perdition, Lilia, jeune veuve charmante et écervelée, sera la première à en faire les frais. Expédiée en Toscane par sa bellefamille lasse de ses excès, elle y débusque l’amour. Sa passion pour un fils de dentiste opportuniste lui vaut d’être répudiée par les siens avant de découvrir que son bonheur n’était qu’illusion : affranchie de la doxa de son milieu, elle se heurte à une microsociété religieuse et machiste. Fin des rêves d’innocence. Et d’un voyage initiatique auquel Forster donne un terme curieusement amer. Son constat est terrible : nul trajet d’une culture à une autre ne saurait s’affranchir des barrières qui régissent les rapports humains. Barrage social, culturel,



flatté par les liens du sang et le réflexe clanique – tel sera le désenchantement à l’œuvre dans son roman majeur Route des Indes, combiné aux affres du colonialisme. A ce titre, le portrait que Forster dresse de la famille Herriton, pur produit de l’Angleterre victorienne, est un bijou de douce hargne satirique. Harriet, la fille, “avait gobé d’un seul coup toutes les vertus cardinales et n’arrivait pas à les digérer”, “décoch[ant] toujours les lieux communs comme des épigrammes”. Quant à son frère Philippe, “ceux qui voient les signes du destin dans la bouche et le menton secouaient la tête en le regardant”. Ce sera pourtant à leur tour, dans une deuxième partie, de faire ce périple vers l’ensorcelante cité médiévale, accompagnés de l’étrange et fascinante Miss Abbott. Un voyage motivé cette fois par la peur du scandale qui débouchera sur un kidnapping. Plus confuse et plus sombre, cette suite fonctionne comme une histoire autonome prise dans la spirale du drame. Forster entraîne ses personnages au bout de leur mécanique froide, sans échappatoire. “Cœurs sous-développés” maintenus en vie dans une bulle de conventions et de faux-semblants, ils butteront sur une forme de révélation belle et basique. Dans un roman autobiographique rédigé en 1913 mais paru après sa mort, Forster révèle son homosexualité. Maurice parle de garçons, de sexe, de désir, faisant état d’une société qui en bloque la réalisation. La pudibonderie, comme les autres interdits, doit pourtant être transgressée pour libérer un air respirable – vivable. C’est le message de ce coming-out posthume. La croyance brute qui innerve tous les romans de Forster. La passion seule, combinée au voyage, permet d’exploser le carcan social pour enfin accéder à la vie, la vraie. Même si cet élan recèle un danger : sa propre vie en sacrifice. Emily Barnett Monteriano (Le Bruit du temps), traduit de l’anglais par Charles Mauron, 224 pages, 22 €



l’auteur 1879 Naissance à Londres. 1897 Etudes à Cambridge où il fait la rencontre de Leonard Woolf et Lytton Strachey, futurs membres du “groupe de Bloomsbury”, autour de Virginia Woolf et de sa sœur Vanessa Bell. 1901 Voyage en Europe avec sa mère. 1905 Publication de Monteriano, son premier roman. 1908 Parution de son troisième roman, Avec vue sur l’Arno, adapté au cinéma en 1985 par James Ivory sous le titre A Room with a View (Chambre avec vue). Le cinéaste a adapté trois de ses romans. 1924 Parution de son chef-d’œuvre, Route des Indes, inspiré de son séjour là-bas. Porté à l’écran par David Lean en 1984. 1971 Publication posthume de Maurice, son roman homosexuel.



en marge



copies conformes De l’inﬂuence des textes sur nos actes  : serions-nous les produits de ce qu’on lit ? La littérature s’inspire du réel, c’est entendu. Mais dernièrement, nous aurons eu une telle impression de déjà-vu face à certaines “affaires”, qu’on ﬁnirait par se demander si ce n’est pas le réel qui plagie la ﬁction. Valérie Trierweiler a-t-elle lu Madame Bovary pour dupliquer à ce point son attitude suicidaire, se laissant guider comme l’héroïne de Flaubert par ses affects jusqu’au pire ? Beau mec glacé et sadique, pur produit de la société du spectacle, Luka Rocco Magnotta, le “dépeceur de Montréal”, a-t-il lu l’American Psycho de Bret Easton Ellis ? Les ordures qui ont agressé trois jeunes gens juifs à Villeurbanne se repaissent-ils des pamphlets antisémites de Louis-Ferdinand Céline, prétendument interdits mais en vente libre dans toutes les librairies d’extrême droite ? La littérature, de la meilleure à la pire, aura toujours la force de marquer l’inconscient collectif. Ou est-ce que ça marche à l’envers ? Parce que certains auteurs auront capté le meilleur comme le plus abject de l’inconscient collectif, parce qu’ils ont su le restituer avec talent ou abjection eux-mêmes (dans le cas de Céline), ils semblent être voués à être “recopiés” éternellement dans la réalité. Mais la question qui peut se poser aujourd’hui, au-delà de la psychanalyse et de la névrose, c’est “qui” agit quand le “je” agit : les livres ou les ﬁlms, parce qu’ils rencontrent quelque chose de très profond en nous, ont-ils ﬁni par conditionner nos gestes, nos mots, nos choix ? Dans un entretien paru il y a très longtemps, Olivier Assayas posait la question : comment encore dire “je t’aime” quand on a vu des milliards de scènes de déclarations d’amour au cinéma ? Et c’est bien ce qu’il y a de plus beau comme de plus dangereux à la fréquentation des œuvres : on en est toujours, à notre insu, contaminés. Pour le meilleur et, hélas, pour le pire.
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le penseur émancipé En croisant Bourdieu et Rancière, Boltanski et Foucault, la sociologie et la philosophie, Philippe Corcuff définit une nouvelle critique sociale radicale dans un manifeste théorique stimulant.



 L



e paysage mondial de la pensée critique, cartographié par le sociologue Razmig Keucheyan dans son livre Hémisphère gauche (La Découverte, 2010), révèle un foisonnement actuel de théories sur les mécanismes de domination. Pour autant, ce foisonnement semble voilé par un certain brouillard dans lequel beaucoup d’intellectuels et de militants flottent en ce début de XXIe siècle. Comme s’il manquait une boussole, une boussole qui ferait son miel de “la dialectique prophétique de la mémoire et du projet, de la pensée rétrospective et de la pensée prospective” appelée de ses vœux par le philosophe disparu Daniel Bensaïd, et dont le sociologue Philippe Corcuff se propose de réactiver l’esprit dans un essai stimulant, Où est passée la critique sociale ? Deux mois après la parution du livre de Bernard Lahire, Monde pluriel (Seuil), cette nouvelle réflexion élargit une revigorante ambition théorique sur la manière de repenser l’unité des sciences sociales, qui ne font plus vraiment événement dans l’espace public, comme s’en désolait le sociologue Geoffroy de Lagasnerie dans son brillant essai Logique de la création (Fayard, 2011). Universitaire et militant anticapitaliste, libertaire et altermondialiste, marqué par la pensée de Pierre Bourdieu, proche de Luc
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peut-on penser l’émancipation sans faire référence à la domination ? Boltanski, mais tout autant nourri de philosophie, cet “intellectuel transfrontalier” ambitionne de théoriser une nouvelle “critique sociale radicale et émancipatrice”. Si le projet paraît démesuré, il vise en réalité à déployer un mouvement de réconciliation entre des théories éloignées plutôt qu’à prétendre les dépasser une par une. Cet effort d’hybridation et de métissage entre des auteurs comme Bourdieu, Rancière ou Foucault ouvre des horizons en effet très larges. Ce qui les relie compte au final beaucoup plus que ce qui les oppose. La force de la réflexion de Corcuff est d’en démontrer magnifiquement l’évidence. Pour ce faire, il défend le principe d’un dialogue renouvelé, “sur la base d’une autonomie respective”, entre les sciences sociales et la philosophie. “Entre théorie à prétention totalisante et émiettement théorique, il y a de la place pour un nouveau type de théorie générale, pour un nouveau style de théorie générale, qui s’oriente davantage vers une dynamique exploratoire, en testant des connexions entre des champs d’intervention différents”, avance Corcuff. Sans cesse porté par son souci de réunification de penseurs réputés parfois irréconciliables, l’auteur cherche à dépasser leurs contradictions. La meilleure preuve de ce geste est la pertinente lecture croisée qu’il fait de Rancière et de Bourdieu. Le premier, auteur du Spectateur émancipé, présuppose une égalité des intelligences et salue les capacités des opprimés : la figure de



l’émancipation consiste en “un franchissement de la division sociale, notamment par des emprunts aux milieux dominants qui établissent alors la possibilité d’une égalité entre univers sociaux marqués par l’inégalité” . Lorsque la logique supposée naturelle de la domination est traversée par l’effet de cette égalité, il y a émancipation, qui a donc à voir avec le “brouillage de la frontière”. Pour autant, peut-on penser l’émancipation sans faire référence à la domination ? Corcuff, vantant alors la lucidité de Bourdieu, veut partir tout à la fois des capacités et des incapacités des opprimés, et donc “renouer les fils de la critique de la domination et de l’émancipation en tension”. Philippe Corcuff fait de cette tension un vrai “nœud productif quant à la redéfinition d’une critique sociale émancipatrice aujourd’hui” : une redéfinition qui “procède par dialogue critique et va-et-vient entre le jeu de langage philosophique et le jeu de langage sociologique”. Comme si le plus important était de “faire travailler les théories et les concepts dans leur adéquation comme dans leur inadéquation aux phénomènes observés”. Cette manière de repenser le monde social à partir de cet équilibre de la tension traverse le livre de part en part. L’auteur cherche ainsi à réconcilier plusieurs modes d’analyse autonomes :



la connaissance de soi bourdieusienne et la création de soi foucaldienne, comme Didier Eribon s’y employait dans Retour à Reims ; la “sociologie pragmatique” de Luc Boltanski et Laurent Thévenot, qui s’attache aux capacités critiques des acteurs dans des actions situées, et la socio-histoire ; la critique de la domination et l’exploration des contradictions du réel ; la critique de l’individualisme qui défait le lien social et l’attention portée à la recomposition des liens sociaux dans un sens favorable aux individualités… Cette volonté de synthèse est portée par une vraie “éthique de la curiosité”, qui trouve un point d’équilibre constant entre engagement et distanciation : une “distanciation compréhensive”, à laquelle tenaient deux autres maîtres, Maurice MerleauPonty et Norbert Elias. Fidèle à une démarche antidogmatique, visant à élargir la compréhension du monde social en croisant les concepts et les regards, Philippe Corcuff débusque le lieu où se déploie la critique sociale la plus inventive : un vaste champ magnétique où s’aimantent et interagissent des ondes de pensée dont la rencontre électrise nos savoirs et nos manières d’agir. Jean-Marie Durand Où est passée la critique sociale ? – Penser le global au croisement des savoirs de Philippe Corcuff (La Découverte), 320 p., 24 € 20.06.2012 les inrockuptibles 99
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Gabriel Bá et Fábio Moon Daytripper Urban Comics, 256 p., 22,50 €



la valse du pantin Par Lucas Varela, les aventures déjantées d’un Pinocchio dépravé et sans foi ni loi.



C



réé par Carlo Collodi en 1881, Pinocchio est apparu à de nombreuses reprises dans la culture populaire. En BD, Benito Jacovitti (1946) ou Winshluss (2008) lui ont donné vie, aussi brillamment que différemment. Mais de toutes ses incarnations, on n’en avait rarement vu une aussi déjantée. Dessinateur argentin, collaborateur du scénariste Carlos Trillo (décédé en 2011), Lucas Varela transforme avec un humour corrosif le petit personnage en une créature sans foi ni loi, menteur invétéré, tricheur, traître, égoïste. Totalement dépravé, Paolo (tel est son prénom ici) Pinocchio tombe en enfer après chaque mauvaise action, condamné à brûler éternellement. Grâce à son esprit roué, il parvient toujours à s’échapper et à vivre de rocambolesques aventures. Mais malgré son apparence vicieuse, Paolo Pinocchio cherche avant tout à faire ce que bon lui semble, sans respecter les convenances ou la bienséance. Ses tours pendables joués à moins malin que lui sont avant tout destinés à combattre l’ordre établi et l’hypocrisie – il lutte par exemple contre des inquisiteurs, au fond bien plus mauvais. Plus que l’argent ou la luxure, c’est la liberté totale qu’il recherche.



Ce souffle d’insoumission se retrouve dans l’écriture de Lucas Varela. Les histoires courtes de Paolo Pinocchio, construisant un long récit plus ou moins cohérent, s’enchaînent follement et la narration caracole, comme le héros dans ses aventures. S’il n’atteint pas encore la fulgurance scénaristique de Joe Daly, l’auteur partage avec lui le sens de l’action effrénée et un trait clair. Graphiquement, on pense à Jim Woodring, à ses créatures étranges, son univers inquiétant et chargé de symboles – ils ont certainement des influences en commun, Jérôme Bosch et sa vision hallucinante de l’enfer en tête. Alors que Lucas Varela parsème son récit de références, de Dante à Casanova, Grimm ou Lovecraft, son Pinocchio offre de rares correspondances, très déformées, avec l’histoire originale – son nez ne grandit même pas ! Seule la fin s’en approche, mais là encore, Lucas Varela ne résiste pas à la subversion : retapé après avoir été récupéré dans le ventre d’un requin, Paolo Pinocchio devient le jouet d’une petite fille. Et s’en prend à ceux qui l’entourent, comme dans un cauchemar qui ne finit jamais.



Une réflexion pleine d’optimisme et de vitalité sur la fugacité de la vie. Œuvre des auteurs jumeaux brésiliens Fábio Moon et Gabriel Bá, Daytripper retrace la vie de Bras de Oliva Domingos, rédacteur d’une rubrique nécrologique, mais aussi écrivain à ses heures. Chaque chapitre est consacré à une journée décisive de son existence à des époques différentes, et se termine brutalement par la mort de Bras. Mais, un peu comme dans le film Un jour sans fin, on retrouve le héros dans le chapitre suivant comme si rien ne s’était passé, comme si sa vie était composée d’autant de secondes chances. A travers ces bribes d’histoires, on découvre ses échecs, ses erreurs, ses doutes, ses moments de joie, mais surtout on reconstitue sa relation avec son père, écrivain également, dont il essaie de se démarquer pour enfin trouver sa propre voie. Réflexion pleine d’optimisme et de vitalité, Daytripper souligne grâce à sa construction originale et poétique la fugacité de la vie mais aussi la volatilité des moments difficiles, finalement vite oubliés. A.-C. N.



Anne-Claire Norot Paolo Pinocchio (Tanibis), 84 pages, 16 €
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Shame de Steve McQueen (2011)



mirage de la vie



Avec ce texte minimaliste et poétique, portrait-puzzle d’un écrivain, l’Anglais Gabriel Josipovici va à l’essence même de la langue. L’écriture à l’état pur. ans Vers le phare, “Virginia Woolf tue des fragments épars et elliptiques, passé Mrs Ramsay dans une parenthèse”, et présent qui fusionnent, des temporalités ainsi que le souligne l’un des qui se répondent et se confondent. personnages – silhouette serait plus Un homme seul dans une pièce vide se juste – de Tout passe. Gabriel Josipovici, tient à la fenêtre. Le personnage, réduit à un lui, fait tenir la vie d’un homme dans une simple pronom, “il”, prend forme peu à peu. soixantaine de pages d’un éblouissant On devine un homme âgé, veuf, auquel dénuement. Romancier et critique ses enfants rendent visite pour s’enquérir britannique, auteur de Moo Pak, Josipovici de sa santé. Que contemple-t-il derrière signe une épure aux frontières du chant sa fenêtre sinon sa propre vie, ses souvenirs et de la poésie, avec des phrases-refrains et paysages intérieurs ? lancinantes, des motifs dupliqués jusqu’au D’autres images surviennent alors – un vertige. Et cette voix qui répète dans un jardin, la lumière du soleil, une femme hypnotique ressassement “Tout passe. Le allongée sur l’herbe –, pour composer le bien et le mal. La joie et la peine. Tout passe.” portrait-puzzle de Félix : son mariage avec L’existence de Félix, un écrivain d’une Sally, ses deux enfants, les temps heureux, exigence qui confine à la radicalité, obsédé les disputes conjugales, sa relation avec par la modernité, s’écrit entre les blancs et Brian, son protégé avec lequel Sally partira, les silences qui saturent le texte. Au lecteur Lotte, son autre amour, sa plongée dans de combler ces vides, liens invisibles entre le coma. Et surtout l’écriture, pour laquelle
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il ne tolère aucune compromission : “Je n’écris que ce que j’estime devoir écrire.” C’est cette impossible recherche d’absolu qui le conduit au seuil de la mort, le jour où les mots jaillissent soudain comme de l’eau. Il ne résultera de cette expérience limite qu’un tas de pages blanches. D’“une blancheur pure” comme celle qui enveloppe le texte de Josipovici, parcouru d’échos blanchotiens. Avec Tout passe et son lyrisme minimaliste, Josipovici écrit le “livre à venir” de son personnage, assouvit sa quête d’infini en dépouillant la langue de ses scories, et met en musique une méditation poignante sur le temps qui passe, la solitude et l’écriture. Un livre d’une pureté inouïe. Elisabeth Philippe Tout passe (Quidam), traduit de l’anglais par Claro, 68 pages, 10 €
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Andy Wijckelsma



Diniz Galhos



rififi à Tokyo Un thriller survolté et jubilatoire de Diniz Galhos qui allie traque de gangsters et hommage en rafales à la culture pop.



 D



iniz Galhos s’est fait un nom en traduisant un roman orphelin. Paru anonymement en 2010, Le Livre sans nom, polar caliente emmené par un tueur en série, fut attribué un temps à Quentin Tarantino himself en raison de son tropisme pour l’hémoglobine à gogo et les punchlines qui dévissent. Le génie du recyclage pop figure également au générique de Gokan. Si le décor diffère, l’ambiance, elle, ne change pas. Parmi les autres prestigieux invités de ce premier opus sous influence, on croisera David Lynch, Takeshi Kitano et Tommy Lee Jones, auxquels s’ajoute une manie de la référence cinéphile qui, chez Diniz Galhos, prend un tour cocasse et délirant. Où un pauvre universitaire spécialiste de Zola se voit confier la tâche de voler la bouteille de saké appartenant au réalisateur de Pulp Fiction, un joueur de golf septuagénaire roule pour le compte de fans de cinéma fétichistes, et un mafieux cite Il était une fois dans l’Ouest pour justifier ses crapuleries.



Galhos paie son tribut au cinéma de genre, à la série B et au film de gangsters. Avec beaucoup de drôlerie et de poigne, il libère les motifs parodiques et les dialogues décomplexés, un thriller à la sauce manga qui jette les personnages les uns contre les autres, ou en quête du graal : une valise diplomatique bourrée de billets. Un gang mafieux affronte ainsi un ex-béret vert et sa fille de 15 ans pro en arts martiaux, tandis que le reste de la surface tokyoïte sera investie par une armée de gorilles décérébrés et un tueur à gages yankee sanguinaire. Les plus vaillantes répliques sont les siennes, entre bravades néocolonialistes (buvant son coca au McDo : “Le nectar des dieux, hein ? L’ambroisie céleste !”) et invectives scato à rallonge (“Ton abject orifice buccal semble plus adapté au soulagement prostatique de canidés errants qu’à d’insultantes admonestations”). La force de Gokan est d’éviter l’écueil du kitsch et la citation pour elle-même. Il alterne fiction aveugle et visite au temple (de Carpenter à Annaud, de Dreyer à Leone), observation minutieuse



d’une culture et coups de force de la narration gonflés, voire potaches. A ne pas manquer, la biture de Quentin dans un bar fréquenté par tout le septième art japonais, pendant la promo de Kill Bill : “Imagine un peu ce grand machin d’Américain, complètement torché avec ses grandes guiboles, longues comme des cheminées d’usine, coincées sur la table, en train de beugler, de rouler et de tanguer comme une nef qui prend l’eau.” Sur cette scène d’anthologie, l’auteur ne révèle pas ses sources. Mais il a l’air diablement bien renseigné. Emily Barnett Gokan (Le Cherche midi), 216 pages, 16,80 €
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Pascal Victor/ArtComArt



un Bourgeois bien secoué Une version désopilante de la comédie-ballet de Molière, dans une mise en scène enjouée de Denis Podalydès.



réservez Viï – Le roi Terre d’après Nicolas Gogol, mise en scène Vlad Troitskyi Après Le Roi Lear – Prologue, d’après Shakespeare, Viï – Le roi Terre, d’après Gogol, est le deuxième spectacle de Vlad Troitskyi au Printemps des comédiens. Adulé chez lui, en Ukraine, pour son art du télescopage entre les époques et les esthétiques, le voici avec cette histoire d’un homme devant prier toute une nuit sans jamais lever les yeux sur Viï, le roi Terre, ou il perdra la vie. jusqu’au 20 juin au Printemps des comédiens, Montpellier, www.printempsdescomediens.com



# Libertés ! Un an après le printemps arabe, l’Institut des cultures d’islam propose # Libertés !, quatre week-ends festifs au cœur de la Goutte d’Or offrant une relecture artistique – théâtre, arts plastiques, musique – des événements. du 28 juin au 21 juillet à l’Institut des cultures d’islam, Paris XVIIIe, www.institut-cultures-islam.org



 Q



u’un homme riche souhaite améliorer ses connaissances dans le domaine des arts, du savoir-vivre et de la culture en général n’a rien que de très louable. A ceci près que l’argent n’achète pas tout. Si les efforts a priori méritoires de monsieur Jourdain sont tellement risibles, c’est parce qu’il veut brûler les étapes. Sa richesse l’aveugle. Il a beau écarquiller les yeux, il ne voit rien. Dans cette mise en scène très réussie de Denis Podalydès, présentée en plein air sous les étoiles en ouverture des Nuits de Fourvière à Lyon, l’acteur Pascal Reneric en fait un impatient incapable de tenir en place. Un bonhomme tout en rondeurs dont la bouille étonnée évoque parfois la stupeur d’un Fernandel. Tout gravite autour de lui. C’est un défilé incessant de professeurs de musique, de danse, de philosophie, jusqu’au maître d’armes et au tailleur ; mais Jourdain n’y comprend goutte. Il a du mal à se concentrer. La musique l’endort ou alors il applaudit trop tôt. Il y a une nuance de mélancolie agacée dans le personnage dont rend bien compte ce spectacle qui intègre les musiques de Lully interprétées par l’Ensemble baroque de Limoges et des ballets chorégraphiés par Kaori Ito (pas toujours très au point). Au fond, Jourdain voudrait être un autre. Bourgeois argenté, il se fantasme en aristocrate. Affublé par son tailleur d’un habit trop voyant surmonté d’un



chapeau à plumes de toutes les couleurs (les costumes sont de Christian Lacroix), il ne touche plus le sol. Le rire irrépressible de sa servante Nicole (merveilleuse Manon Combes) ne suffit pas à le faire redescendre sur terre. Menée à bon rythme, la pièce bascule quand un malicieux comprend que seule la plus énorme supercherie permettra à faire descendre l’obstiné de son nuage. Après avoir appris que ce qui n’est point vers est prose et réciproquement, Jourdain va apprendre le turc. Ce qui est une autre paire de manches. Surtout quand il s’agit d’un turc imaginaire. Qui, une fois chanté, ressemble curieusement à de l’italien. L’arrivée du Grand Mufti et l’initiation qui l’accompagne est l’un des moments les plus cocasses du spectacle. C’est un bizutage en règle. Un grand défoulement. On bouscule Jourdain, on le retourne dans tous les sens, on lui cogne sur la tête, on lui pisse dessus. D’un coup, il aurait presque des allures de Don Quichotte. A la fin de ce traitement de choc, un peu secoué, il trône en haut d’une colonne tel un stylite. Toujours au-dessus du sol. Heureux. Hugues Le Tanneur Le Bourgeois gentilhomme de Molière, musique de Lully, mise en scène Denis Podalydès, direction musicale Christophe Coin avec les solistes de l’Ensemble baroque de Limoges, avec Pascal Reneric, Isabelle Candelier, Julien Campani, Manon Combes, Bénédicte Guilbert, Manuel Le Lièvre, Francis Leplay… Jusqu’au 21 juillet aux Bouffes du Nord, Paris Xe, puis en tournée
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Beckett et l’énigme Geulincx Publication des notes de Beckett éclairant son attachement au philosophe flamand du XVIIe siècle. A lire en parallèle avec le deuxième tome de sa correspondance. argement méconnu, le philosophe il ne cessera de fréquenter l’œuvre de flamand Arnold Geulincx (1624-1669) Geulincx, traduisant pour son propre usage apparaît plusieurs fois dans l’œuvre de larges extraits, entre autres, de l’Ethique. et dans la correspondance de Samuel Il serait exagéré de dire que Beckett Beckett. Il y a notamment dans Murphy une a été influencé par Geulincx. Mais comme référence devenue fameuse au “Ubi nihil le montre cette édition des Notes de Beckett vales, ibi nihil velis.” Formule dont Beckett sur Geulincx publiées pour la première louait la beauté et qui signifie “Là où tu n’as fois en français, encadrées de textes aucun pouvoir, garde-toi de vouloir.” éclairants, son rapport avec ce philosophe Lecteur de Descartes, contemporain est loin d’être anodin. Une publication de Spinoza, de Malebranche et de Leibniz, bienvenue quelques mois après la parution Geulincx défend un dualisme radical du deuxième tome de The Letters of Samuel au point de considérer que l’esprit est Beckett, correspondance couvrant les étranger à son propre corps. Seule années 1941 à 1956, marquées entre une intervention divine justifie que les autres par la création d’En attendant Godot, deux soient synchronisés. Envisageant mis en scène par Roger Blin. H. L. T. un temps de rédiger une étude sur ce philosophe, Beckett renonce, déclarant Notes de Beckett sur Geulincx à son agent littéraire George Reavey en (Les Solitaires intempestifs), dirigé et préfacé 1936 : “Mon Geulincx ne pourrait être qu’une par Nicolas Doutey, 272 pages, 23 € fantaisie littéraire.” A la place, il écrit The Letters of Samuel Beckett, 1941-1956 (Cambridge University Press) 886 pages, 39 € Murphy, son premier roman. Cependant,



L 



de la violence Des soldats plongés dans un enfer de 14-18 aux multiples échos contemporains. Une pièce d’une brûlante actualité. s’interrogeant : “Combien idèle à Brecht, de Brecht suivant de types d’hommes sur tout commence quatre soldats déserteurs la Terre ?” – “Deux, ceux qui par un panneau pendant la Première ont le pouvoir et ceux qui indicatif : “Notre Guerre mondiale, attendant le subissent.” En cascade, comportement naît de nos une révolution qui ne vient les questions se succèdent : pas, et rejouant entre eux actions, nos actions naissent comment ne plus subir, de l’urgence.” Une carcasse l’éternel jeu du dominant par la violence ou sans de voiture se soulève et des dominés, baigne violence ? Si l’injustice est et s’écrase sur le plateau dans une actualisation dans un fracas de flammes, humaine, la lutte contre percutante. Tout y passe : l’injustice ne l’est-elle pas images projetées sur le la crise économique plus encore ? décor, que deux pompiers qui replonge l’Europe dans Menée à un train d’enfer, tentent d’éteindre à coups ses vieux cauchemars, Fatzer Fragments, pièce d’extincteurs, tout en la violence de la répression devant les révoltes des indignés – Italiens, Grecs, Arabes… –, le statut de la femme régressant à la vitesse de l’éclair. Avec humour et un sens aigu de la force symbolique de l’image, telle cette carte de l’Europe dessinée par un trait de feu qui se propage sur une page blanche. Fabienne Arvers



Andrea Macchia



 F



Fatzer Fragments de Bertolt Brecht, mise en scène Fabrizio Arcuri, dans le cadre du festival Chantiers d’Europe au Théâtre des Abbesses, Paris XVIIIe, compte rendu 20.06.2012 les inrockuptibles 105
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vernissages lune Deux visions de la sculpture. Baroque et primitive chez la Suisse Vanessa Safavi, plus conceptuelle et poétique chez l’Italien Luca Francesconi. jusqu’au 16 septembre au Crac Alsace à Altkirch (68), www.cracalsace.com



soleil Investir le château de Versailles comme un vaste appartement. “J’entends encore l’écho des pas de MarieAntoinette”, s’amuse l’artiste portugaise Joana Vasconcelos, qui prend la suite de Koons, Veilhan et Murakami. jusqu’au 30 septembre au château de Versailles (78), dans les Grands Appartements et les jardins, www.chateauversailles.fr



éclipse Fascinés par les utopies architecturales, les frères Chapuisat investissent l’ancienne base sous-marine de Saint-Nazaire. jusqu’au 2 septembre au Life, Saint-Nazaire (44), www.grandcafe-saintnazaire.fr



comète A l’occasion des derniers jours de l’exposition Monumenta, Daniel Buren signera l’édition spéciale publiée par Les Inrockuptibles. mercredi 20 juin de 16 h 30 à 17 h 30, nef du Grand Palais, Paris VIIIe, Paris, librairie de l’exposition, boutique.lesinrocks. com/buren-p232.htm



voies de traverse Premières impressions de Kassel, en Allemagne, où vient de s’ouvrir la treizième Documenta. Désespérante par endroits, poétique à d’autres. Ennuyeuse en son centre, fascinante sur ses bords.



J 



uste avant de quitter la ville allemande de Kassel, devenue comme tous les cinq ans le centre du monde de l’art, on s’aventure une dernière fois dans la gare principale, un peu abandonnée depuis que la ligne TGV passe au large du centre-ville. C’est là qu’on sent le plus la dimension mélancolique, traumatique, “défaitiste” commentera Xavier Douroux, le directeur du Consortium de Dijon, de cette Documenta. Plusieurs artistes occupent les vastes hangars latéraux : dans une petite maison abandonnée, la Grecque Haris Epaminonda a disposé des objets fragiles, antiques ou récents, fruits d’une fouille archéologique dans les failles du présent. Le long d’une voie ferrée désaffectée, la Coréenne Haegue Yang a disposé un théâtre de stores noirs et brillants, tandis qu’au loin, l’Italienne Lara Favaretto a glissé des sculptures en béton dans un vaste monceau de carcasses métalliques, la décharge faisant office de décor apocalyptique. Au milieu de ce paysage en déshérence, une œuvre nous absorbe : un film tourné



dans cette même gare de Kassel, que l’on regarde sur un téléphone portable. Audio et vidéo-guidé par une voix de femme qui nous promène tristement à travers cette gare toute proche du camp de concentration de Breitenau, le visiteur confronte sans cesse la fiction et le réel, l’écran de l’iPhone et la réalité du lieu, dans un étrange dédoublement du monde. Tout sauf un gadget : cette video-walk de Janet Cardiff est un miracle de tristesse qu’on emportera longtemps avec nous. Si l’on commence par la fin, c’est qu’il faut du temps avant que cette Documenta (13) trouve son chemin. Au musée Fridericianum, cœur de la manifestation, la démonstration est lourde, et la formule ronflante. Pourtant l’artiste anglais Ryan Gander a vidé les premières salles pour y faire courir un vent frais… mais très vite l’idée d’un art moderne et contemporain hanté par les traumas et les guerres s’avère pesante. Sauf quand Kader Attia installe une monumentale réserve de musée mélangeant l’art africain et les gueules cassées de 14-18, l’histoire des colonies et celle de l’art.
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Essaim d’abeilles posé sur le visage d’une sculpture moderne, par Pierre Huyghe



photo Nils Klinger



pourquoi prendre cinq ans pour faire une expo internationale, si elle finit par ressembler aux autres ?



Il y a aussi l’incroyable série de photos prises par Lee Miller et David Sherman dans les appartements d’Hitler : ancienne muse de Man Ray, partie suivre les troupes américaines pour le magazine Life, découvrant l’horreur des camps, Lee Miller visita le “nid d’aigle” d’Hitler à Berchtesgaden, et se prit en photo assise au bureau ou nue dans la baignoire du dictateur nazi ! Une manière, peut-être, de faire la nique à l’Histoire, de se laver d’horreurs impossibles à oublier… Placée sous la dynamique du collapsus et du rétablissement, Documenta (13) oscille entre lourdeur et légèreté. Le plus pénible : le message écologique déployé au musée d’Histoire naturelle, dit l’Ottoneum : Claire Pentecost échange l’or contre des lingots de compost, Amar Kanwar évoque les ravages de la forêt, et telle autre artiste milite auprès de l’Unesco pour inscrire l’air au patrimoine mondial de l’humanité. Passons. On en vient à désespérer définitivement de ces grandes manifestations, biennales ou triennales aux discours lénifiants et aux expériences pauvrement esthétiques. Le vrai reproche à faire à la commissaire de Kassel cette année, l’Italo-Américaine Carolyn Christov-Bakargiev, c’est de n’avoir pas répondu à LA question : pourquoi faire, aujourd’hui, une Documenta ? En 1955, il s’agissait de réconcilier l’Allemagne avec un art contemporain “dégénéré” selon les nazis. En 1968, on entérinait le nombre désormais illimité des formes et des



pratiques. En 2002, le Nigérian Okwui Enwezor réglait Documenta à l’heure de la globalisation et organisait partout dans le monde des plates-formes intellectuelles. Mais aujourd’hui qu’il y a tant de centres d’art, de biennales, de foires, tant d’informations sur l’art, quand la Triennale de Paris ressemble (pour le meilleur et pour le pire) à une austère Documenta, quand il flotte sur Kassel un air festif de Biennale de Venise, jusque dans la fashion-party organisée un soir par le sponsor Absolut Vodka, quelle est encore la spécificité de Kassel ? Pourquoi prendre cinq ans pour faire une expo internationale, si elle finit par ressembler aux autres ? Et pourquoi cette longue temporalité ne se fait-elle pas plus sentir dans la manifestation même ? Faute de réponses, on continuera à suivre les voies de traverse prises par certains artistes. Revenu de Kaboul, en Afghanistan, où Documenta a organisé une exposition-miroir, Francys Alÿs expose dans une vieille boutique une série de petites toiles abstraites, colorées comme des mires de téléviseurs : une manière de faire écran, d’occulter la réalité vécue de l’Afghanistan, de ne pas faire reportage. Le plus dur moment de Documenta, et bientôt d’Avignon cet été, ce fut Disabled Theater du chorégraphe Jérôme Bel, pièce réalisée avec des acteurs handicapés mentaux. Un antispectacle inconfortable, radical et cinglant. Dans les jardins, où nombre d’artistes ont été conviés à s’installer, le Français Pierre Huyghe se déplace en terre inconnue : dans un endroit un peu bourbeux, il a recréé un coin de nature et effectué une série d’interventions – il a installé une fourmilière, creusé une mare, posé un essaim d’abeilles sur le visage d’une sculpture moderne, ramené des plaques de marbre ou de béton, comme sur un chantier ou une carrière. Pas un jardin, plutôt un non-site à la Smithson. Soudain, un lévrier s’avance vers vous, à la patte avant colorée de rose : Pierre Huyghe scénarise le réel. Et bientôt, l’ensemble de la forêt semble participer comme spontanément à ce théâtrebestiaire. C’est dans ces moments que la Documenta (13) s’avère précieuse et nous redonne le goût de l’art : quand elle laisse les artistes prendre le large. Dévier le réel. Recréer le monde dans ses marges. Jean-Max Colard Documenta (13) jusqu’au 16 septembre à Kassel, Allemagne, d13.documenta.de 20.06.2012 les inrockuptibles 107
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dans ce lookbook pour maillots de bain Le réflexe premier consistant, au moment de shooter un lookbook pour maillots de bain, à faire poser une mannequin recouverte de crème solaire sur le sable d’une plage ensoleillée, il y quelque chose d’éminemment réjouissant dans cette image prise par le photographe Jason Lee Parr pour la marque Tavik Swimwear. Ici, l’asphalte, la moto, la barbe, le cuir et les boots cassent les codes, et confèrent au maillot de bain un cool évident. La présence dans l’image de la mannequin Abby Brothers n’y est peut-être pas complètement étrangère non plus. www.tavikswimwear.com



où est le cool cette semaine? par Laurent Laporte et Marc Beaugé



sur ce mystérieux mur La tendance casquette prenant une ampleur considérable à l’approche de l’été, comme nous vous l’indiquions il y a quelques semaines, la présence sur ce mystérieux mur du dessin d’une five panel apparaît somme toute logique et réjouissante. Mais il sera intéressant d’observer si la tendance casquette passera avec l’intervention des agents de nettoyage de la ville ou lui résistera.
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dans cet hommage au sportswear 90’s Signée du Madbury Club, un obscur collectif friand de vêtements mais néanmoins pourvu d’une certaine ironie, cette série mêlant survêtements en polyamide, lettrage fluorescent dégradé, bandeau de cheveux à la Andre Agassi et paquets de nouilles instantanées démontre que le ridicule ne tue pas en matière de mode. En l’occurence, il tendrait même à sauver. www.madburyclub.com 20.06.2012 les inrockuptibles 109
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on achève bien les chevaux Avec sa beauté formelle et son parti pris “arty”, Luck, située dans le milieu des courses, est un objet aussi étrange qu’attachant.



P 



uisque les séries ont aujourd’hui des auteurs reconnus comme tels, il reste à savoir les identifier. L’arrivée sur nos écrans de Luck, nouvelle production de prestige signée HBO (la chaîne des Soprano) et située dans le monde des courses de chevaux, pose un problème assez passionnant, formulable en une question simple : qui en tient vraiment les rênes ? Aux Etats-Unis, lors de sa récente diffusion, Luck a été présentée presque exclusivement comme la série de David Milch, son légendaire créateur et scénariste principal, déjà responsable de NYPD Blue et Deadwood. Culture télévisuelle oblige. En France, où l’énergumène Milch est un quasi-inconnu en dehors des spécialistes, un autre nom attire l’attention en premier lieu, celui de Michael Mann. Culture cinéphilique oblige. L’homme derrière Heat a en effet réalisé le premier épisode de Luck et obtenu un important crédit de producteur exécutif lors de sa première saison. Il n’en fallait pas plus pour que Luck devienne dans nos contrées “la nouvelle série de Michael Mann”, pour peu que l’on



se souvienne de ses précédentes incursions télé, de Miami Vice à Crime Story ou encore Robbery Homicide Division. Alors, Milch ou Mann ? Les deux, mon général, puisque ni l’un ni l’autre n’a délégué ses compétences à aucun moment. Comme sur ses autres séries, Michael Mann a agi comme un superdirecteur artistique, squatté la salle de montage sans relâche, tandis que Milch a peaufiné les textes et les dialogues corsés jusqu’à la moindre virgule, et traîné pas mal sur le plateau. Il s’agit d’une rareté dans l’histoire contemporaine du genre où, souvent, tout pouvoir est donné à un seul homme ou une seule femme portant le doux nom de showrunner. Mais pour une fois, on peut affirmer que Luck a été dirigée par une hydre à deux têtes, un étrange duo de talents et de personnalités que rien ne rapprochait. On en parle au passé car la série n’existe déjà plus, fauchée en plein vol par son diffuseur il y a un peu moins de trois mois. Prétexte officiel et vérifiable : la mort de trois chevaux sur le tournage. Prétexte officieux : un échec d’audience irrémédiable
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au poste le pilote est l’une des plus fascinantes créations télévisuelles depuis dix ans



Nick Nolte joue Walter Smith, entraîneur et propriétaire de chevaux



et un coût de production trop élevé. Il existe donc neuf épisodes de Luck et c’est tout. C’est néanmoins assez pour en faire une série importante et remarquable, aussi bizarre qu’attachante. En plongeant la fiction dans l’univers des courses et des parieurs, entre un ancien mafieux sorti de prison (Dustin Hoffman) et un groupe de turfistes invétérés touchant le jackpot, le vétéran David Milch a choisi un milieu qu’il connaît par cœur depuis plus de cinquante ans – il est propriétaire de chevaux de course. C’est une évidence dès les premières images de Luck, où chaque situation, chaque parole et chaque regard semblent venir de loin. Comme alourdis d’un poids, ils portent en eux une histoire, des désirs, des affects profonds. C’est la première singularité de la série. Alors que la grande majorité des productions actuelles fait un effort parfois surhumain pour accueillir le spectateur en son sein, le prenant par la main pour tout lui expliquer, Luck nous donne la sensation simple mais vertigineuse d’arriver sur une planète fictionnelle qui existait avant et existera bien après. Nous ne faisons que passer.



Pour un peu, on dérangerait presque. Des hommes sont en place depuis longtemps, leurs histoires ont déjà commencé. Du début à la fin de la série, rien n’est expliqué de manière littérale, les destins des personnages sont à fantasmer. Quiconque décide de voir Luck doit faire acte de renoncement : quelque chose échappe toujours au regard, le visible ne suffit jamais. Comme souvent lorsque Michael Mann rôde dans les parages, la télévision est perçue comme un terreau d’exploration plastique. Sa mise en scène, élaborée dans le magnifique pilote (l’une des plus fascinantes créations télévisuelles depuis dix ans), se met à la hauteur des principes narratifs et moraux de la série. Dans la plus pure tradition de l’auteur de Collateral, elle distille une atmosphère sourde et feutrée, marquée par des couleurs cuivrées, assombries, qui entourent le réel d’un halo. Le flou est aussi présent que le net. Sur des lumières de fin d’après-midi en Californie, les images incroyables des courses de chevaux, proches d’une abstraction musicale, s’impriment dans la mémoire. Les plans répétés sur les parieurs assis dans les gradins, qui regardent les pur-sang courir et semblent hébétés face au spectacle, figurent donc la condition idéale du spectateur de Luck. Cette approche peut avoir ses limites. Un vent de contestation a d’ailleurs soufflé sur la série, à laquelle on a reproché ses penchants “arty” trop marqués. Luck serait-elle très belle mais pas assez captivante, voire incompréhensible à cause des méandres de son récit ? L’argument est respectable, mais il semble un peu court, tant le caractère hybride et mystérieux de la série fait son charme coupant. La petite bande de parieurs un peu loser régulièrement mise en avant est par ailleurs très réussie. On peut en revanche regretter que David Milch n’ait pas su créer avec Ace Bernstein (Dustin Hoffman) un personnage aussi fort qu’Al Swearengen, l’extraordinaire méchant de Deadwood. Peut-être n’en a-t-il pas vraiment eu le temps. S’il porte en lui une tristesse existentielle et une fatigue physique intéressante, l’ancien boss mafieux sorti de prison n’atteint jamais la puissance, la folie et le trouble de son prédécesseur. On ne peut pas toucher au chef-d’œuvre à tous les coups. Olivier Joyard Luck chaque mardi à 20 h 40 sur Orange Cinemax. En VM. Multidiffusion.



copier, coller, remonter Le mashup fait son festival au Forum des images. La seconde édition du MashUp Film Festival, organisé par le Forum des images, conﬁrme que cet art du détournement et de la réappropriation des images n’est plus une pratique minoritaire, mais une réalité ancrée dans les usages du web. Le développement des plates-formes vidéo et la maniabilité des outils ont imposé déﬁnitivement le mashup comme une pratique d’écriture propre à l’ère numérique. Copier, coller, monter, partager, fragmenter, commenter, détourner… : ces pratiques sont devenues des gestes naturels sur le web, dont les adeptes des cadavres exquis ou du found footage n’ont plus le monopole. Le mashup brouille les frontières entre amateurs et professionnels. “Plus que jamais, nous pensons avec des images”, souligne le directeur du Forum des images Jean-Yves de Lépinay, attentif à cette expression d’une évolution profonde qui “réactive nos références culturelles, au risque de l’irrespect”, mêle “ignorance et érudition, désinvolture et générosité créatrice”. Ce phénomène ouvre de multiples questions, juridiques (quid du droit d’auteur ?) et esthétiques (comment valider le contexte des images, comment permettre une traçabilité, qu’est-ce qu’un montage réussi, comment éviter la manipulation des images… ?). Le festival abordera tous ces sujets à travers des projections (Up and Out de Christian Marclay…), des cartes blanches (Jean-Gabriel Périot, Virgil Widrich), des rencontres avec quelques acteurs clés, comme Pacôme Thiellement, Jérôme Lefduo, DJ Le Clown, le collectif Kassandre ou Luc Lagier… Une savoureuse salade de mashup. MashUp Film Festival au Forum des images, du 22 au 24 juin, entrée libre. Sur Arte, le samedi 23 juin, à 0 h 45, diffusion d’un concours de mashup
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Carlton Gholz



enquête



la nouvelle techno de Detroit Abandonnée par l’industrie automobile, Detroit cherche sa renaissance dans l’innovation numérique. Elle accueille fin juin la 14e Allied Media Conference : un événement pour développer les usages sociaux de la culture du net.



 A



Detroit, où est né le travail à la chaîne, les usines disparaissent sous les herbes folles. Tandis que la ville tente de s’inventer un futur sans voiture, une poignée d’activistes s’accrochent aux nouveaux médias pour créer un monde plus juste et briser les carcans de la ségrégation. La population de Detroit est noire à 85 %, tandis que ses banlieues sont majoritairement blanches. Depuis 2009, associations, artistes, universitaires, fans de nouvelles technologies et entrepreneurs ont formé la Coalition pour la justice numérique à Detroit (Detroit Digital Justice Coalition – DDJC). Toute la ville est réunie autour de l’échange de savoirs. Des gamins de l’Eastside apprennent à souder leurs propres circuits électroniques pour fabriquer des badges à diodes. Le Westside mène des ateliers de réseaux sociaux.



des medialab poussent dans les quartiers les plus délaissés de la ville



Chaque dimanche, une Discotech (raccourci de discovering technology) présente le travail des membres de la Coalition aux Detroiters sur fond d’electro. Clifford Samuels Jr., ancien employé de Ford, s’anime : “On est là pour montrer aux gens qu’internet, ça n’est pas qu’Angry Birds et les lolcats. Il y a aussi des cours de maths et de sciences gratuits sur YouTube. Et si tu veux survivre au XXIe siècle, t’as intérêt à être futé. Smart is the New Rich”, glisse-t-il en contemplant sa présentation PowerPoint que les visiteurs parcourent avec curiosité. A côté, on joue avec des briques Lego. Une étape incontournable de Discotech : chacun reproduit son propre quartier en miniature pour visualiser sur quelle antenne placer un réseau numérique communautaire libre et ouvert pour tous... à la manière des jardins partagés qui fleurissent aux quatre coins de la ville. C’est la dernière trouvaille de la Coalition. Mesh est un ensemble de réseaux sans fil à l’échelle microlocale qui ne coûtent que le prix de l’électricité : 50 cents par mois. A la manière d’un routeur wifi, ces nanostations émettent et reçoivent de l’info : plus elles sont haut placées, plus elles communiquent loin.



Mesh relie les voisins entre eux, qui peuvent interagir au sein de leur propre réseau intranet, tout en ayant accès au monde entier à travers internet. Pour un quartier tel que le 48217 – le code postal “poubelle” de Detroit (peuplé d’industries lourdes), cela veut dire pouvoir mesurer la pollution de l’air et faire circuler l’information en temps réel auprès des habitants. Ici, on se bat pour plus de justice économique, sociale ou encore raciale. “L’idée de contrôler sa propre technologie, c’est que tout le monde ait accès à une information puisée à la source. Plus les victimes de la pollution pourront raconter leur histoire, plus on ira vers une meilleure justice environnementale : cela va de pair avec la justice numérique”, affirme Patrick Geans, responsable à EMEAC (East Michigan Environmental Action Council). Tandis que des medialab poussent dans les quartiers les plus délaissés de la ville, la Coalition assure un rôle éducatif et travaille sur un guide pratique : Comment créer ta Discotech – bientôt en ligne sur www.detroitdjc.org. Fin juin aura lieu la 14e Allied Media Conference, un événement presque aussi branché que le Techno Fest de Detroit. L’AMC attire en moyenne 400 participants de plus à chaque édition – 2 200 personnes sont attendues cette année. C’est là que de nouveaux débats prennent corps, autour d’ateliers et de conférences pratiques. L’année dernière, Preston Rhea, de l’ONG Open Technology Initiative basée à Washington DC avait fait le déplacement. Avec la Coalition, Preston développe désormais des softwares open source, destinés à être partagés sur les réseaux Mesh. Depuis, Detroit fonctionne sur l’émulation, entre échanges d’idées et influence mutuelle, et à Washington DC, les Discotech pullulent. Pendant ce temps, Portland, Philadelphie et New York développent lentement leurs propres réseaux wifi communautaires. Detroit, longtemps connue pour ses ruines postindustrielles, est aujourd’hui à la pointe du changement. Nora Mandray et Hélène Bienvenu 20.06.2012 les inrockuptibles 113
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Le Complexe du castor de Jodie Foster (2011)



exécuter sans sommation Travailler sur ordinateur sans être soumis aux sollicitations du net, c’est possible grâce à certaines applications. Pour être efficaces, déconnectons ?



 F



reedom et Anti-Social sont des applications payantes permettant de bloquer l’une sa connexion internet pour une durée allant jusqu’à huit heures (avec la possibilité de mettre fin à cette restriction en redémarrant son ordinateur), l’autre l’accès aux médias sociaux. Tout cela pour aider le travailleur à rester concentré en évitant la distraction des lieux numériques chronophages. L’idée prête à sourire : pourquoi payer pour ces applications au lieu de simplement éteindre son ordinateur ? Pour Fred Stutzman, le créateur de Freedom et Anti-Social (300 000 et 125 000 téléchargements), ce n’est pas l’incapacité de l’utilisateur à se maîtriser qui est mise en cause mais l’abondance des distractions qui l’assaille, en particulier sur les réseaux sociaux, devenus des outils de travail souvent nécessaires. “Les médias sociaux, c’est l’obligation de répondre à des messages, et ainsi de suite. Savoir qu’il y a un bourdonnement social permanent en arrière-plan nous pousse vers ces sites et



nous éloigne de notre travail”, explique-t-il dans une interview au New Scientist. C’est ce que l’on appelle des “sommations”. “La sommation est le fait d’être constamment sollicité par des personnes qui nous commandent de répondre à une stimulation”, précise le sociologue Antonio Casilli, spécialiste des usages informatiques. Ces stimulations, ce sont tous les messages qui surgissent sur notre écran et dont la surenchère oblige à redoubler de malice pour parvenir à les ignorer. Des programmes comme Freedom ou Anti-Social entendent “compenser un manque de volonté ou une impossibilité cognitive de faire face à cette prolifération de sommations” explique Antonio Casilli. S’il est plus difficile de résister à la tentation numérique qu’aux distractions traditionnelles comme la télévision, c’est que “tout ce qui se passe sur les médias sociaux n’est pas de l’information pure et désincarnée, mais toujours rattachée à un interlocuteur”



poursuit-il. Avec Anti-Social, “on interrompt une communication avec des personnes qui sont des liens sociaux, nos liens sociaux”. L’homme reste avant tout un animal social. Ces applications sontelles un inquiétant aveu de notre impuissance à décider par nous même ? “Ce n’est pas plus grave que de mettre le mode silencieux sur son portable”, estime Antonio Casilli. “N’importe quel logiciel est là pour réaliser une tâche à notre place. Cela fait partie d’une tendance généralisée à l’automatisation.” Pas de révolution donc. Pourtant, ces applications sont la conséquence directe des nouvelles tendances du monde du travail qui nous poussent à être tout le temps connecté. La démarche de Stutzman, qu’Antonio Casilli définit comme un “activiste de la vie privée”, est soustendue par une vision caricaturale de la privacy, notion capitale dans la juridiction anglo-saxonne. La privacy, c’est le droit



rester concentré en évitant la distraction des lieux numériques chronophages



d’être laissé dans l’isolement. Sur cette base, ces applications ont été conçues pour “nous couper des communications envahissantes, provoquant une dispersion de l’attention et un dévoilement continu sur les médias sociaux”. Les différentes sommations que nous recevons montrent qu’il est de plus en plus difficile de séparer l’intimité de la sphère publique. “L’utilisateur de n’importe quelle technologie est tiraillé entre deux injonctions contradictoires : être constamment connecté et joignable ou préserver sa vie privée”, explique encore Casilli. Stutzman donne donc les moyens de gérer ces contradictions propres à la vie actuelle. Chacun peut alors réaffirmer sa liberté de se connecter ou non. “C’est une manière de recentrer sur l’individu toute la question du droit à l’accès à l’information ou à la connexion, d’en faire un outil d’empowerment, de mise en puissance de l’individu, et non pas un dispositif qui risque de déposséder l’individu de ses capacités à se connecter”, conclut le sociologue. Alexandra Caussard 20.06.2012 les inrockuptibles 115
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l’héroïne doit apprendre à s’occuper d’un autre qui a besoin d’elle



papa est une tueuse à gages Chloë Sevigny est explosive dans Hit and Miss, une nouvelle série anglaise autour d’une tueuse transsexuelle.



S 



’il fallait recenser les très bonnes idées de séries sur le papier, Hit and Miss figurerait d’emblée assez haut dans la liste. Depuis plusieurs mois, les amateurs d’Angleterre et d’audace, deux mots qui vont bien ensemble, avaient repéré la nouvelle création de Paul Abbott (Shameless) comme l’une des plus excitantes de l’année. Le pitch ? L’histoire d’une trans, “une femme coincée dans un corps d’homme”, comme le dit le personnage principal, Mia, qui occupe ses journées à buter des gens pour gagner sa vie et payer son opération à venir, tout en gobant des hormones. C’est une tueuse à gages avec des habits de femme, de beaux seins mais un sexe d’homme,



même si elle espère que cet attribut ne lui restera pas trop longtemps entre les jambes. Comme si cela ne suffisait pas, Mia découvre que son ancienne petite amie, du temps où elle était encore un homme, vient de mourir et laisse derrière elle un petit garçon, son fils de huit ans. Résumons pour ceux qui n’auraient pas complètement suivi : transsexuelle + tueuse à gages + papa est une femme : Hit and Miss. Depuis quelques semaines, il est désormais possible de juger sur pièces ces promesses alléchantes. Les premiers épisodes diffusés sur la chaîne câblée Sky Atlantic apportent avec eux une excellente nouvelle : sans jamais tomber dans l’outrance démonstrative, la série parvient à tirer le



meilleur parti de l’univers déglingué qu’elle promettait, au point de s’imposer comme l’une des meilleures découvertes de l’année. Le premier responsable est bien sûr Paul Abbott, son créateur, la cinquantaine loquace, figure importante du monde des séries british depuis plus de quinze ans. Les téléspectateurs français connaissent son travail par le biais de l’adaptation américaine de Shameless, dont la première saison a été diffusée l’an dernier sur Canal+. Abbott a conçu l’original anglais, qui dure depuis 2004 et a pour socle narratif des enfants vivant presque seuls avec un père irresponsable. Formé à l’école du soap opera, il a développé au fil des années une touche très personnelle, à base de familles essentiellement



compliquées, voire éclatées, toujours recomposées. Sa propre existence (sept frères et sœurs, des parents absents au dernier degré) fournit la sève d’un univers fictionnel singulier, qu’il parvient ici à faire vivre de manière totalement nouvelle. Lorsque Mia débarque pour s’occuper de son jeune fils, elle tombe sur une fratrie vivant dans une ferme isolée. Mettre en scène l’autarcie des enfants face à un monde adulte disparu des radars : l’obsession Abbott est toujours vivante. L’héroïne de Hit And Miss doit apprendre à devenir père/mère, c’est-à-dire à s’occuper d’un autre qui a besoin d’elle, alors qu’elle avait focalisé sa vie sur sa propre transformation. Mêler la question de la paternité/maternité à celle du genre et de l’identité ressemble à un pari risqué, que la série réussit grâce à une fille prête à tout : Chloë Sevigny. L’actrice découverte par Larry Clark dans Kids au milieu des années 90 a depuis longtemps montré son goût pour l’aventure, que ce soit auprès de Vincent Gallo (The Brown Bunny en 2003) ou dans une série HBO sur les mormons (Big Love, 2006-2011). Ici, elle obtient enfin un premier rôle à sa hauteur, jouant avec brio une femme en devenir, capable de haine contre le monde et d’une grande douceur avec ses proches. Sa présence butée impose un trouble permanent. La manière très crue dont la série montre ce sexe d’homme dont elle ne sait plus quoi faire est déjà entrée dans la mythologie pop contemporaine. Olivier Joyard Hit and Miss sur Sky Atlantic
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brèves Newsroom c’est maintenant Nous y sommes. La nouvelle série écrite par Aaron Sorkin (A la Maison Blanche, The Social Network), sa première pour un réseau câblé, débute dimanche 24 juin sur HBO. Newsroom se déroule dans la salle de rédaction d’une grande chaîne d’info et devrait aisément entrer dans la liste très fermée de nos nouvelles passions dans la vie.



Dallas le comeback Depuis le 13 juin, l’Amérique se délecte à nouveau des aventures de la famille Ewing. Dallas nouvelle version a en effet été mise à l’antenne par la chaîne TNT, avec un buzz plutôt positif et une foultitude de couvertures de magazines. L’intrigue est centrée autour des enfants de J.R. et Bobby.



focus



épaulettes en berne



Le styliste de Dynastie est mort, et avec lui une certaine idée de la flamboyance télévisuelle. ynastie (1981-1989) appartenait au club des séries dont on se souvient pour des questions vestimentaires. Yvonne Strahovski La mort de son styliste, Nolan dans Dexter Pour une bonne nouvelle, c’est Miller, emporté à l’âge de 79 ans par une bonne nouvelle : la blonde un cancer des poumons, attriste une incendiaire de Chuck, Yvonne génération de fans. Avec un budget fringues Strahovski, a décidé de de 35 000 dollars par épisode, Miller consoler ses fans de la fin de la avait conçu plus de trois mille costumes série de Josh Schwartz en pour la série d’Aaron Spelling. “C’était avant acceptant un rôle majeur dans la folie vintage, explique le réalisateur la prochaine saison de Dexter, et spécialiste de mode Loïc Prigent. Miller la septième. Elle interprétera fabriquait sur mesure. Il était influencé le rôle d’une jeune femme par Armani ou Versace, mais avec le recul, amenée à assister notre son travail tient tout seul. Même s’il n’avait psychopathe préféré lors de pas la folie d’un Gaultier, il était à la hauteur ses enquêtes, avant de révéler de certaines maisons de couture parisiennes son côté obscur. Le tournage des années 80. Il a influencé des éditeurs vient de commencer. comme Luis Venegas et des créateurs comme Jeremy Scott, qui le vénère.” Avec une trentaine de tenues nouvelles par semaine, les vêtements ne tenaient pas le second rôle dans Dynastie. “Pour moi, Desperate Housewives (Canal+, le 21 la série était un immense défilé. Quand à 20 h 50) Cette fois, c’est vraiment les dialogues s’essoufflaient, tu regardais la fin. Après huit ans de plus les épaulettes, qui ne décevaient jamais. ou moins bons et loyaux services, Comme le champagne, elles étaient vraies. le dernier épisode de Desperate Housewives arrive. Il est un peu raté, Cette opulence était complètement folle.” mais c’est un détail. Que faut-il retenir parmi les costumes rayés, les robes Charleston au goût de vieil MI-5 (Canal+, le 25 à 20 h 50) Cette solide Hollywood, les fourrures et les turbans ? série d’espionnage et d’action a duré “Plusieurs tenues m’ont marqué, souvent deux ans de plus que 24 heures chrono, celles d’Alexis Carrington (Joan Collins). dont elle a toujours été une sorte Il y a ce voile et cette capeline noire qu’elle d’envers européen. Voici la saison neuf. porte lors de sa première apparition. Je me souviens aussi de l’épisode du bal masqué dans la saison 6, avec une robe rouge New York police judiciaire (TMC, le 26 à épaulettes géantes très Ungaro. Depuis à 20 h 45) On ne le répétera jamais assez : Dynastie, peu de séries ont brillé par revoir des épisodes de Law and Order leur style, mis à part Sex and the City, (titre original) ne peut que faire du bien. et dans son genre, Game of Thrones, où En plus, il y a le choix : ce classique du procédural a duré vingt saisons. le travail sur les costumes est énorme.” O. J.
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émissions du 20 au 26 juin



Aïcha 4 – Vacances infernales Téléfilm de Yamina Benguigui. Mercredi 20 juin, 20 h 40, France 2



Ursula Kaufmann/Arte



La famille beur modèle en vacances dans la France profonde. Suite de la vie d’Aïcha et de sa famille beur de banlieue. Les Bouamazza partent en vacances près d’Arcachon, délaissant le bled. Le dépaysement de cette sitcom (unitaire) l’aère un peu. Sinon, rien à signaler. Les quiproquos habituels, et des guest-stars plus ou moins has-been – Bernard Montiel, un habitué, Philippe Lavil en entraîneur de boxe mollasson et, last but not least, Marcel Amont, qui a à peine changé depuis les seventies. Une caution kitsch parfaite pour cette chronique bon enfant. V. O.



entrez dans la danse Des adolescents découvrent la danse et la vie avec Pina Bausch et sa pièce culte Kontakthof.



A



vec Kontakthof, créée en 1978, Pina Bausch avait provoqué une expérience inédite dans l’histoire de la danse : transmettre ensuite la pièce à des non-professionnels. Il y eut d’abord en 2000, Kontakthof avec dames et messieurs de plus de 65 ans puis, en 2008, Kontakthof avec des adolescents de plus de 14 ans. C’est cette aventure que retrace le film formidablement touchant d’Anne Linsel et Rainer Hoffmann. Un documentaire qui suit les étapes de cette transmission, les auditions d’ados venant de douze écoles de Wuppertal, les séances hebdomadaires de répétitions, dirigées par deux danseuses de la compagnie, jusqu’à la première, un an après, le 7 novembre 2008, au Tanztheater de Wuppertal. Mais, plus que cela, à travers la thématique centrale de Kontakthof, – “un lieu où l’on se rencontre pour créer des contacts”, disait Pina Bausch –, le film expose avec une rare délicatesse une galerie de portraits d’adolescents qui nous parlent à la fois de leur génération et, à travers leur histoire personnelle, de l’état du monde. Il y a ce Rom qui raconte : “C’est difficile de dire d’où je viens. Je suis né en Bosnie et je suis un Tsigane musulman” ; cette jeune fille d’origine kosovare évoquant l’émigration de sa famille en Allemagne à la suite de la mort de son grand-père, brûlé par les Serbes en 1993, ou cette autre adolescente, qui joue l’un des rôles principaux et a du mal à se détendre. Elle finit par confier à la caméra la mort de son père dans une explosion de gaz trois ans plus tôt, “la fin d’une famille parfaite”, et l’occasion de se confronter à ses sentiments que représente pour elle ce projet. Le film se termine le soir de la première et l’on y voit – dernières images de la chorégraphe disparue en 2009 – Pina Bausch monter sur le plateau et donner à chacun une rose et un baiser. Poignant. Fabienne Arvers



Les Rêves dansants Documentaire d’Anne Linsel et Rainer Hoffmann. Mercredi 20 juin, 20 h 35, Arte



Avocats de demain Documentaire de Guénola Gazeau. Lundi 25 juin, 20 h 35, France 4



Les échelons à gravir pour devenir un ténor du barreau. Quatre jeunes, quatre destins, quatre profils pour une profession : avocat. Un métier qui attire de plus en plus d’étudiants avec environ 3 000 nouveaux associés chaque année. Guénola Gazeau a suivi quelques débutants pendant dix mois et consigné leurs doutes et leurs espoirs. Des premiers pas au palais de justice à la défense d’un ancien ministre rwandais accusé de génocide, du concours d’éloquence organisé par la fac à l’examen du Capa (Certificat d’aptitude à la profession d’avocat), ce documentaire saisit les enjeux du métier à travers l’expérience de ceux qui débutent leur carrière. M. J.



Play Documentaire de Manuel Herrero. Mercredi 20 juin, 20 h 55, Canal+



Des sportifs parlent de leur passion. Images léchées et lâcher de clichés. Courir, sauter, taper dans un ballon… : ces gestes primitifs trouvent avec le sport leur accomplissement. Cet art du corps en mouvement, associé au goût de la compète, Manuel Herrero l’interroge via une somme d’images léchées et d’entretiens lâchés avec quelques grands athlètes. Tous enfilent les clichés avec désinvolture, avouant leur passion de l’arène, leur envie de se surpasser, la solitude de la défaite. Le sport, c’est rarement les sportifs qui en parlent le mieux. Les regarder jouer a plus d’intérêt même si l’effet “gloubiboulga” du film crée, sur la durée, un effet de dispersion un peu vain. JMD
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L’Eté de Giacomo Documentaire d’Alessandro Comodin. Lundi 25 juin, 0 h 30, Arte



Collection privée Hélène Cohen



Solaire et sensuel : deux ados en liberté. Le film de vacances idyllique : deux adolescents italiens, un garçon, une fille – l’un sourd (mais pas muet), l’autre pas –, passent leur temps dans la nature. La caméra les suit dans les bois, puis jusqu’à l’étang bleu où ils vont s’ébattre comme des jeunes chiots, parfois se chamailler ; ou bien dans la maison, autour de la batterie où ils délirent sans retenue. Rien ne pose ni ne pèse dans cette dérive en roue libre, en longs plans séquences fluides, où la sensualité préside aux jeux les plus innocents (enfin limite). Le documentaire transalpin se signale encore une fois par son évidence et son audace. V. O.



Le bonheur est sur le zinc Documentaire de Dominique Torrès. Mardi 26 juin, 23 h, France 2



Tournée poétique dans le monde oublié des bistrots de village. Tournée des bistrots de village dans l’Ouest et le Nord de la France. Une survivance dans un contexte d’exode rural persistant. L’impression d’un système à deux vitesses : la ville, au diapason du monde et de sa folie électronique ; la campagne où peu de choses ont changé malgré tout. Des cafés plus que conviviaux dans lesquels la frontière entre privé et public disparaît. Dans un village breton deux octogénaires tiennent des établissements concurrents de part et d’autre d’une même rue. Dans le Nord, un caféboucherie. Ailleurs, des mairies sponsorisent des débits de boissons qui sont l’âme de leur patelin. V. O.



Oran amer



L’indépendance algérienne de 1962 endeuillée par des assassinats de pieds-noirs. Un drame occulté. l’occasion de la mort de son père, la réalisatrice déroule le fil des la réalisatrice Hélène Cohen événements. Cela met à jour la trouble découvre un drame familial et malheureuse histoire des pieds-noirs, totalement enfoui : l’enlèvement pris en tenaille entre les Français et l’assassinat en juin 1962, dans la région de la métropole et les Algériens arabes. d’Oran, en Algérie, d’une partie de sa Une manière comme une autre famille (sa tante, son oncle et ses grandsde rappeler que cette décolonisation s’est parents). Cette famille juive présente accomplie dans la douleur pour tout depuis un temps immémorial en Afrique le monde ; non seulement pour les du Nord a subi comme des milliers autochtones arabes (qui ont payé le plus de Français non-arabes le contrecoup fort tribut), mais aussi pour les autres de l’indépendance de l’Algérie ; la signature communautés. Vincent Ostria des accords d’Evian en 1962 a été suivie d’une vague de vengeance meurtrière. Algérie 1962, l’été où ma famille a disparu Rencontrant un à un des oncles, tantes, Documentaire d’Hélène Cohen. Mardi 26 juin, 22 h 55, France 3 cousins, amis, qu’elle n’a jamais connus,



A
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in situ impact journalistique La start-up Sparknews lance une plate-forme pour développer l’“impact journalism”, un journalisme de combat et de propositions apportant des solutions concrètes aux problèmes d’aujourd’hui. Elle recence ainsi reportages et articles postés sur le net par les médias et le grand public sur l’éducation, l’environnement, l’emploi… sparknews.com



recrutement challengé Avec UponJob, on oublie enfin CV et lettre de motivation : le recrutement se fait en relevant un “challenge”, prélude à une éventuelle embauche. Pour des postes de responsable de production, de community manager ou de coach e-commerce, on répond à cinq questions, puis on est confronté à une situation concrète. uponjob.com



recherche d’appartements géolocalisée Le temps passé à éplucher les petites annonces est révolu. Geolee s’occupe de tout en géolocalisant les offres. On préfère Bastille ? Il n’y a qu’à cliquer sur la carte et les offres s’affichent. Photos, performances énergétiques et avis des habitants du quartier sont communiqués. Le site est limité à Paris et sa proche banlieue. geolee.com



transmédia démystificateur Lazarus-Mirages est une expérience transmédia (documentaires web et TV, jeu en ligne, comptes Twitter et Facebook, Daily Motion, blogs sur Owni, Libé et la RTBF...) menée par un personnage masqué (nommé Lazarus), ainsi que par Henri Broch, physicien questionnant le paranormal, et le réalisateur Patric Jean. Elle vise à stimuler le scepticisme scientifique en mettant en doute idées reçues et superstitions. A voir aussi sur France 5, les 23 et 30 juin. lazarus-mirages.net, lazarus-jeu.net, rtbf.be/lazarus…



la revue du web The Guardian



The Atlantic



Framablog



la Tamise, cours de l’histoire londonienne



nouvelle fumée



activistes cataphiles



A l’heure où la cigarette est bannie des lieux publics, le mobile et le mail seraient-ils les nouvelles addictions ? Ian Bogost, chercheur américain et spécialiste des jeux vidéo, s’interroge sur ces nouvelles dépendances. Ainsi, aussi bien à table qu’au réveil, nous consultons constamment nos mails, comptes Facebook et Twitter. Bogost imagine alors le futur du Blackberry : ses utilisateurs seront relégués à l’extérieur et celui qui sortira son portable en plein dîner devra subir les regards désapprobateurs de son entourage. bit.ly/MCbh5I



Jon Lackman nous fait découvrir le réseau clandestin parisien Urban eXperiment ou UX. Ce groupe créé il y a trente ans par des ados fascinés par les sous-sols mystérieux de la capitale a réussi à infiltrer ministères et musées via les catacombes ou les égouts. Le principal haut fait d’UX, soucieux de préserver notre patrimoine culturel, est d’avoir restauré l’horloge du Panthéon, qui n’avait pas sonné depuis 1960. Ni rebelles ni terroristes, les activistes d’UX agissent en secret avec le plaisir de l’action comme seul mobile. bit.ly/Kq8cCy



Au cœur des célébrations du jubilé de la reine et des prochains Jeux olympiques, la Tamise reste le reflet de l’histoire londonienne. Jusqu’aux années 60, la richesse de Londres est liée au fleuve, artère des réseaux de communication et de commerce. La grève des marins de 1966 marque un tournant et la Tamise s’adapte aux transformations économiques. De zone industrielle, elle est devenue l’écrin des trois piliers de la richesse londonienne : finance, culture et tourisme. bit.ly/KTLQuG 120 les inrockuptibles 20.06.2012
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Mégalopolis spécial Rio de Janeiro, Canal+



vu du net



Rio+20 ne répond plus  Le Conférence des Nations unies sur le développement durable ne fait pas beaucoup de bruit, heureusement, le net s’en fait l’écho. a communauté internationale s’est (bit.ly/KTiGgr) et la désertification donné rendez-vous à Rio de Janeiro (bit.ly/NdM5mo). Mais quid des enjeux du 20 au 22 juin pour le troisième environnementaux entre 1992 et sommet de la Terre (bit.ly/fZqFZ), aujourd’hui ? Brice Lalonde (bit.ly/zHCKDd), Rio+20, soit vingt ans après la première le directeur exécutif de l’ONU chargé de conférence en 1992. A l’époque, y avait été préparer Rio+20, considère que le sommet établi l’Agenda 21 (bit.ly/LwXD1b), guide de 1992 a permis aux pays de se doter de mise en œuvre du développement d’institutions pour traiter de l’environnement durable (bit.ly/MLScvM) à la fois sur le plan et Rio+20 aura maintenant pour objectif international, national et local. de mettre en place une cause planétaire Le sommet avait débouché sur l’adoption commune (dai.ly/nPfnId). Les chefs d’Etat de trois conventions sur les changements devront s’accorder sur deux objectifs climatiques (bit.ly/L6uY4u), la biodiversité (bit.ly/L6iw4P) : le passage à une économie



 L
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verte (bit.ly/zIn4tw) dans le cadre du développement durable et de la réduction de la pauvreté, ainsi que la mise en place d’une gouvernance internationale, à travers une Organisation mondiale de l’environnement (OME)(bit.ly/yIMdtk), afin de mettre en œuvre des réglementations communes. La France soutient ce projet (bit.ly/Mk6P8O), comme l’a rappelé François Hollande lors du forum du club France Rio+20 (bit.ly/KnH05r), le 8 juin. Mais Nicolas Hulot se déclare sceptique quant à l’issue du sommet : tout en soutenant la création d’une OME, il dénonce le fait que les changements climatiques soient peu pris en compte par les politiques (http://dai.ly/NpsVJ5). Au-delà des débats, seule une feuille de route sortira du sommet. Or selon l’ONU, au 2 juin, les délégations se sont mises d’accord sur seulement 20 % des termes du texte final encore à l’état d’ébauche (bit.ly/LAgqbi), ce qui montre que le chemin est long avant une entente totale. L’absence de nombreux chefs d’Etat comme Barack Obama, David Cameron ou Angela Merkel laisse également craindre un début d’échec du sommet (bit.ly/Lk45XN), si bien que l’on commence à se demander si des solutions seront réellement apportées avant 2032 (bit.ly/OzbBj1)… Magali Judith
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album The Grimmrobe Demos de Sunn O))) Démos mythiques du groupe de drone qui joue le plus fort du monde.



spectacle



Journal de France de Claudine Nougaret et Raymond Depardon L’autobiographie documentaire d’un couple d’artistes.



Alt-J (Δ) An Awesome Wave Les quatre garçons brisent les règles de la composition pour livrer un album tortueux.



Les Protragronistes de Vincent Thomasset Vu au festival Artdanthé à Vanves, un spectacle à l’humour épileptique. Fulgurances de mise en scène et texte entre narration et poésie sonore. J’attends la suite. Irène Némirowsky La Symphonie de Paris et autres histoires Cinq merveilleuses nouvelles pour le cinéma jamais adaptées, par l’auteur de Suite française.



livre Rise of the Videogame Zinesters – How Freaks, Normals, Amateurs, Artists, Dreamers, Dropouts, Queers, Housewives, and People Like You Are Taking Back an Art Form d’Anna Anthropy Manifeste et guide technique, un excellent plaidoyer pour que tout le monde fabrique des jeux vidéo dans l’esprit fanzine ou BD indé. recueilli par Claire Moulène



Marley de Kevin Macdonald Docu classique mais très vivant sur l’icône du reggae.



21 Jump Street de Phil Lord et Christopher Miller Adaptation réjouissante de la série de flics teenage, métamorphosée ici en comédie romantique entre potes.



Le plasticien expose jusqu’au 24 juin au Frac Basse-Normandie à Caen et jusqu’au 30 juin à Standards à Rennes. www.frac-bn.org www.standards-expositions.com



Sigur Rós Valtari Les électrons libres islandais snobent toujours la gravité et la normalité.



Chad Harbach L’Art du jeu Un campus novel qui mêle le base-ball à Herman Melville. Prometheus de Ridley Scott Trente-trois ans après Alien, Ridley Scott prolonge son œuvre.



Julien Prévieux



Billy Bat – T3 de Naoki Urasawa et Takashi Nagasaki Plongée instructive dans l’aprèsguerre nippon et l’effervescence du manga avec un ténébreux polar.



Lenine Chão Le Brésilien surprend et enchante avec un album qui sample des bouilloires, une cigale et même un lave-linge.



Le Bourgeois gentilhomme mise en scène Denis Podalydès Bouffes du Nord, Paris. Une version désopilante de la comédie-ballet de Molière dans une mise en scène enjouée.



Denis Westhoff Sagan et fils Parfois anecdotique, souvent profondément attachant. Hot Chip In Our Heads Un nouvel album extravagant et lumineux, à la fois robotique et fragile.



Croix de fer de Sam Peckinpah. Film de guerre amer et désespéré. Avanti ! de Billy Wilder. Une comédie rêveuse et indolente sous le soleil d’Italie. Nightfall de Jacques Tourneur. De sublimes jeux de lumière et d’images.



La Grande Guerre de Charlie de Pat Mills et Joe Colquhoun Formidable pamphlet antimilitariste.



William S. Burroughs Jack Kerouac Et les hippopotames ont bouilli vifs dans leurs piscines L’auteur de la beat generation n’a jamais cessé de pratiquer le roman autobiographique.



La Mémoire du corps de Kim Hanjo Esthétique sublime pour une réflexion sur la jeunesse coréenne perdue.



La Création du monde chorégraphie Faustin Linyekula Théâtre de la Ville, Paris Une (in)certaine histoire de la danse. Détonnant.



Ma chambre froide de Joël Pommerat Ateliers Berthier, Paris Un théâtre de la cruauté aux allures de drogue dure, qui crée le manque pour mieux se faire désirer.



Gerhard Richter Centre Pompidou, Paris Rétrospective sur le peintre allemand, déployant une œuvre immense qui se contredit, se réforme et se multiplie.



Guillaume Bresson Galerie Nathalie Obadia, Paris Le jeune peintre élargit sa palette et livre une série de toiles où la tension est à son comble.



Clémence Seilles Galerie Torri, Paris Avec ses sculptures en trompe-l’œil, la toute jeune Clémence Seilles se penche sur les codes de présentation des œuvres d’art.



Sonic the Hedgehog 4 – Episode II sur PS3, Xbox 360, PC et iPhone Le piquant personnage de Sega trace sa route avec bonheur.



Mario Tennis Open sur 3DS Une simulation de tennis ultraludique.



Diablo III sur Mac et PC Savant, hypnotique et addictif : on signe illico un pacte avec ce nouveau Diablo.



122 les inrockuptibles 20.06.2012
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